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Burty. 

\. CORRESPONDANCE DE Lonpres, par M. J. Wilson. 

VI. BULLETIN MENSUEL. — Exposition rétrospective de tableaux de maîtres, par 


- M. Léon Lagrange. x 

VII. BIBLIOGRAPHIE DES OUVRAGES PUBLIES EN FRANCE ET A L'ÉTRANGER SUR LES 
BEAUX-ARTS ET LA CURIOSITE PENDANT LE PREMIER SEMESTRE DE L'ANNÉE 1866, 
par M. Paul Chéron. 
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Cadre italien en fer damasquiné d'or, xvie siècle. Dessin de M. Delange, gravure de 
M. Boetzel. (Collection de M. le comte d’Armaillé.) 

L’Idylle, ‘tableau de M. Emile Lévy, dessiné par lui-même et reproduit} par le procédé 
héliographique de M. Durand. Gravure tirée hors texte. 

La Poésie, tableau de M. Gigoux, dessiné par lui-même et reproduit par le procédé : 
héliographique de M. Durand. Gravure tirée hors texte. 

Fantaisie ,. tableau de M. Puvis de Chavannes, dessiné par lui-même et gravé par le 
procédé héliographique de M. Durand. Gravure tirée hors texte. 

L’Arrivée de Sarah, tableau de M. Lehmann, dessiné par lui-même et reproduit par le 
procédé héliographique de M. Durand. Gravure tirée hors texte, 

Saints Anges, tableau de M. Cambon, dessiné par lui-même et gravé par M. Guillaume. 
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gravure de M. Sotain. 

La Vierge et l'enfant Jésus entouré d’anges et de saints, par Gérard David. Tableau du 
musée de Rouen. Déssin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain. RS: 

Saint Antoine, reproduction d’une gravure de Martin Schongauer. 

Une partie de campagne. Éventail à l’aquarelle, par M. Edmond Morin. Bassin de 
M. E. Morin, gravure de M, Gillot. 
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Quanp il nous arrive de relire d’anciens salons, 
une chose nous afllige et nous décourage : c’est de 
voir combien la renommée d’un artiste, jugé par 
ses contemporains, est sujette aux révisions de la 
postérité. Tel peintre a eu les honneurs des expo- 
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qui aujourd'hui est enseveli dans les catacombes ee 
de nos mémoires. Diderot, par exemple, a consacré MG 


des pages éloquentes à des artistes dont le nom 
n’est pas connu, a Vheure qu’il est, de dix per- 
sonnes, et sans méme remonter si haut, les écri- 
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ans la critique d’art, ont pu assister au triomphe et à la déchéance 
d’une école, sinon de plusieurs! Il suffit de l'intervalle de temps qui 
mesure la vie moyenne, pour voir des personnages qui tenaient le haut 
bout, s’éclipser peu à peu et s’effacer du souvenir au point de n'être 
plus de ce monde. A moins d’avoir la juvénile ardeur et l'assurance du 
novice qui ne doute de rien, on n’ose plus porter un jugement sur un 
sculpteur ou un peintre qui vivent encore, dans la crainte d’être bientôt 
cruellement démenti parce tribunal suprême, qui est le temps. 
| Mais d’où vient cette extrême mobilité de nos opinions en peinture ? 
Elle tient sans doute à ce qu’il n’existe parmi nous aucun principe re- 
connu, publiquement enseigné (je veux dire enseigné au public), tou- 
chant la peinture et la statuaire. Au lieu de répandre à ce sujet quelques 
idées saines, beaucoup de jeunes écrivains se sont dispensés d’en avoir, 
croyant ou laissant croire au lecteur que les questions du beau sont com- 
plétement livrées à l'arbitraire, et que l’on ne saurait discuter des goûts 
pas plus que des couleurs. Là-dessus, chacun s’est contenté d’avoir des 
impressions personnelles, et comme ces impressions changent constam- 
ment quand rien ne les guide, les lois de l’art sont devenues une pure 
affaire de caprice, une dépendance de la mode. Il en résulte, pour le dire 
en passant, que la critique fait une besogne absurde et parfaitement inu- 
tile. Gar s’il n’y a aucun principe du beau, de quel droit se permet-on 
de juger un artiste? Pourquoi le sentiment de lécrivain vaudrait-il 
mieux que celui du peintre? Et pourquoi, dès lors, ne laisserait-on pas 
le public, livré à ses propres inspirations, jouir en paix de ce qui le ravit 
ou se moquer à son aise de ce qui lui déplait ? 


El 


Une autre cause de ces revirements continuels du goût général, c’est 
la fréquence des expositions. Fréquentes, elles sont faibles. Il ne se fait 
point chaque année une somme de belles choses qui suffise pour former 
un salon magnifique et imposant. Si, au lieu de se fractionner ainsi et de 
s'éparpiller dans plusieurs salons successifs, l'École réunissait de temps 
à autre toutes ses œuvres pour en composer une exposition solennelle, 
tout s’en trouverait mieux, ce nous semble. Un plus grand nombre d’ou- 
vrages remarquables donnant du lustre à la peinture, à la sculpture, à 
la gravure, rehausseraient l'importance que le monde y attacherait. 
Dans un salon plus riche et qui, en raison même de sa richesse, pourrait 
être soigneusement épuré, sans être appauvri, les visiteurs formeraient 
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plus facilement en eux la faculté de sentir et de discerner dont per- 
sonne n’est dépourvu ; ils concevraient une idée plus élevée de l’art et y 
prendraient goût. Ils ne seraient point blasés comme ils le sont aujour- 
d'hui sur un plaisir qui revient trop souvent pour ne pas perdre de son 
attrait. 

Mais, dira-t-on, si l’on supprime les salons annuels, l'intérêt des ar- 
tistes en souffrira. Ce sera une calamité pour eux que d'attendre trois ou 
quatre ans pour se produire, et ces années d'attente peuvent être mor- 
telles. Pendant le temps que l'herbe met à croître, le cheval meurt de 
faim, dit un proverbe. — Et à ces raisons qui ont bien leur force, quel- 
ques-uns ajoutent que les artistes, si l’on espace les salons, ne travaille- 
ront plus qu'un an sur quatre ou sur cinq, et que l’on aura ainsi encou- 
ragé la paresse des uns, découragé l’ardeur des autres. 

Sur cette question, il a été publié naguère un écrit plein de sens et 
qui, émané d’un peintre, n’en a que plus d’autorité. « L’Exposition des 
« Beaux-Arts, dit M. Pérignon ‘, n’arrive et n’arrivera jamais à satisfaire 
« personne : elle est et sera toujours une opération défectueuse et sujette 
« à mille critiques : la raison en est qu’elle a pour objet d'atteindre du 
« même coup deux buts absolument différents, opposés même l’un à 
« l'autre; savoir : être une exposition d'œuvres de choix, et, en même 
« temps, servir les intérêts matériels des artistes, en leur fournissant le 
« moyen de faire connaître leur talent, de montrer leurs ouvrages et de 
« les vendre. 

« De cette contradiction fondamentale et permanente dans les deux 
« fins qu’on se propose, proviennent : d’une part, les insurmontables dif- 
« ficultés devant lesquelles toute la sollicitude, toute la sagacité, tous les 
« efforts de l’administration restent impuissants ; d'autre part, les éter- 
« nelles et légitimes récriminations du public et des artistes. On a tort et 
« raison des deux côtés. Il est impossible de bien faire, dans l’état actuel 
« des choses, et la faute n’en est qu’à ce vice radical de l'institution 
«elle-même. En effet, dès que l’administration incline vers un but, elle 
«s'éloigne forcément de l’autre. Si elle se préoccupe des intérêts maté- 
« riels, elle néglige, compromet ou sacrifie le choix dans les œuvres ex- 
« posées; et dès qu’elle cherche à avoir une exposition meilleure, elle 
porte atteinte aux intérêts matériels des artistes... » 

Après avoir signalé le vice radical de l'institution, qui est d’avoir un 
double but et de mal remplir deux conditions inconciliables, M. Pérignon 
propose, comme remède naturel, de créer deux expositions, chacune 


4. Deux Expositions des beaux-arts. Projet par Pérignon, peintre. 1866. 
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ayant son but unique, son but spécial : l’une instituée pour la plus grande 
gloire de l’art francais; l’autre établie pour satisfaire aux intérêts maté- 
riels des artistes. 

Cela nous paraît fort bien vu. Il y a plus : si, d'une part, les exposi- 
tions choisies, rares, nombreuses et pompeuses, sont favorables au pro- 
grès de l’art et à sa dignité, d'autre part, chaque artiste, peintre, sculp- 
teur ou graveur, trouvera mieux son compte à se montrer dans un salon 
permanent, qui sera toujours suivi, parce qu'il sera continuellement re- 
nouvelé, et où d’ailleurs son œuvre ne sera pas noyée dans un océan de 
peintures, de plâtres et d’estampes, ni privée du bienfait de la cymaise, 
ni écrasée par un de ces malencontreux voisinages, produits monstrueux 
et inattendus de l'alphabet, qui, au lieu de procurer l'harmonie des effets 
et leur plus-value, engendre deux déconvenues à la fois et deux disso- 
nances. . 

Nous-même, il y a cinq ou six ans, lorsque fut fondée la Société des 
arts-unis, nous félicitions le fondateur d’avoir créé cette seconde expo- 
sition que M. Pérignon demande aujourd’hui, et nous écrivions : Ces 
œuvres destinées à l’ornement de nos maisons et appropriées à nos 
demeures exiguës, les portraits intéressants des personnages du jour, 
ces paysages qui traduisent l'émotion d’un peintre devant la nature, ces 
tableaux hollandais que nos Français font si bien, parce qu’ils y appor- 
tent l’appoint immanquable de leur goût et de leur esprit, ces gravures 
ou ces lithographies qu'on est impatient de voir, tous ces ouvrages enfin, 
grands ou petits, qui attendent un autre propriétaire que la nation, il 
faut leur ouvrir une hospitalité convenable, non pas précaire, mais 
constante; non pas bruyante et majestueuse, mais intime et recueillie. 
Quant à l'État, c’est à lui seul qu’il appartient de donner aux nations le 
spectacle du grand art, de les tenir au courant de leurs propres efforts, 
de les avertir ainsi de leurs progrès ou de leur décadence. A lui d'ouvrir 
à d'assez longs intervalles, tous les quatre ans par exemple, ces exposi- 
tions brillantes, qui sont un événement, et où l'esprit public doit rece- 
voir une mémorable impression, une forte secousse. A lui de justifier 
l'emploi de ses fonds en exposant les cartons des peintures murales 
exécutées par ses ordres, les modèles de la grande sculpture, les projets 
de monuments qu’il aura mis au concours, les planches dont il aura 
enrichi la Chalcographie du Louvre, en un mot, ce qu’il aura commandé 
et payé, ce qui n’est point à vendre. 
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La faiblesse de nos expositions et le peu d'intérêt qu’elles excitent, 
— eu égard à l’immense population de Paris, — ne tient pas seulement 
à leur banalité, elle tient encore à la timidité et à la complaisance du 
jury. Autrefois, le jury, exclusivement composé d’académiciens, pouvait 
être passionné, et ses sévérités n'étaient pas exemptes d’injustice, parce 
qu'il était juge et partie. Louis David avait écrasé la queue du Bernin, 
comme il disait; mais à son tour ce maître illustre avait laissé après lui 
la queue d’une école que l’on voulait écraser, Il y avait donc parti pris 
dans les décisions du jury, et il n’était guère possible qu'il en fût autre- 
ment. Aujourd'hui, tel qu’il est composé, le jury de sculpture, de pein- 
ture, de gravure, d'architecture, présente toutes les garanties désirables 
d'une parfaite bonne foi. Les vieilles querelles du romantisme contre les 
classiques ne sont plus que de l’histoire, et s’il reste encore deux camps, 
celui du style et celui du réalisme, — on dit maintenant par euphonie 
naturalisme, — les deux camps ont autant de voix l’un que l’autre dans 
le tribunal qui doit les juger, de sorte que les sentences du jury, si elles 
ne sont pas inattaquables, ne sont pas du moins suspectes de partialité. 

Le véritable défaut du jury est d’avoir plus de sollicitude pour les 
artistes que pour l’art, de trop compatir aux commencements débiles, 
d’avoir trop présentes à l'esprit certaines infortunes qui sont dignes d’in- 
térêt sans doute, mais qui plus tard sont empirées par le soulagement 
momentané qu’on y apporte. Un jeune homme sans talent, qui a été une 
fois recu au salon, et qui a vu son œuvre exposée, de par le gouvernement 
français, devant tout Paris, ne consentira plus à quitter la carrière qu’on 
lui a si facilement ouverte. Il ne doutera plus de sa vocation, et pour un 
méchant plâtre, pour un bout de paysage, qui auront été admis dans un 
moment de distraction ou de lassitude, il se croira prédestiné, et le voila 
condamné par son amour-propre à rimer, malgré Minerve, toute sa vie. 
La sévérité du jury, — je parle d’un jury désintéressé et sans passion, 
comme celui que forment le suffrage libre et l’adjonction de quelques 
personnes notoirement compétentes, — nous paraitrait donc un bienfait 
pour la jeunesse qui débute, et, à vrai dire, elle serait aussi utile aux 
intérêts privés qu’à la chose publique. 

Nous devons convenir cependant que notre opinion n’est pas celle de 
tout le monde, et qu’elle est combattue par d'excellents esprits. Ceux-la 
voudraient provoquer une candidature universelle, et qu'il n’y eût point 
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d'autre jury d'admission qu'un inspecteur préposé à la décence des 
images. C’est par le classement que se témoigneraient les préférences. 
Le palais des Ghamps-Élysées est assez vaste, disent-ils, pour contenir 
tous les envois. Telle portion du palais serait réservée aux membres de 
l'Institut, qui feraient entre eux la police de leurs salles. Telle autre 
serait affectée aux artistes qui ont déjà reçu des récompenses, puisque le 
mot est maintenant consacré. Viendraient ensuite les chambres occupées 
par les prétendants à la gloire. Mais un jury de placement, car il faut 
bien des juges là où il y a quelque chose à juger, désignerait les ouvrages 
dignes de figurer à une place d'honneur ou de passer dans les salles pri- 
vilégiées, et décernerait ainsi à première vue un commencement de 
récompense. On ne refuserait à personne l'hospitalité, mais on y mettrait 
une hiérarchie naturelle, des distinctions significatives et des nuances. 
Ce serait un laisser-passer méthodique et le maintien de l’ordre dans la 
liberté. 

Ce système a du bon sans doute. Il ferait taire, sinon toutes les pro- 
testations, du moins les plus vives et les plus amères. Il rendrait répa- 
rables toutes les erreurs. Il tuerait le suicide des refusés. Mais est-il 
bien prudent d’ouvrir ainsi à deux battants les portes du temple? N’est- 
ce pas sacrifier d'avance la qualité au nombre? Pourquoi encourager les 
faibles, alors qu’il faudrait au contraire leur déconseiller le courage? Les 
grands artistes des temps antiques entouraient de difficultés l’entrée de 
la carrière, et ils imposaient des conditions très-dures à quiconque dé- 
sirait les avoir pour maîtres. Ils voulaient qu’on arrivat par les voies 
étroites, per angusta. Leur Parnasse était un rocher à gravir. 


LV 


Créer une multitude de peintres et de sculpteurs par l’attrait d’une 
renommée facile, c’est préparer la prépondérance des talents moyens et 
l’abaissement du niveau : nous ne le voyons que trop déjà. C'est l’art 
inférieur qui triomphe sur toute la ligne! Oui, l’art inférieur, car il en 
est de la peinture en général comme d’un tableau en particulier. Tout 
n'y est pas sur le même plan; il y a le principal et le secondaire, le 
grand et le moindre. Beaucoup d'artistes, de ceux qui composent au- 
jourd’hui le gros de l’armée et qui brillent au troisième rang, soutien- 
nent volontiers ce paradoxe : qu’il n’y a pas de hiérarchie dans le beau; 
qu'un chef-d'œuvre en vaut un autre; qu’une botte de radis peinte dans 
la dernière perfection peut s’égaler à la Cône de Léonard, à l'École 
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d’Athénes. On entend dire de ces choses-là parmi les camarades des nou- 
veaux peintres, quelque fois dans les ateliers. On connaît même des écri- 
vains qui impriment avec sérénité des affirmations de cette force, et il 
ne faut pas croire qu’il soit puéril de les combattre, autant que d’en- 
foncer des portes ouvertes. Telle vérité que ne désavouerait point M. de 
la Palisse est prise à rebours sans facon et sans le moindre scrupule. La 
preuve, c’est qu’il s’est trouvé une majorité d'hommes très-éclairés, 
d’ailleurs, et tres-intelligents, pour décider que la même médaille serait 
appliquée à tous les genres d'ouvrages, de manière que si Gros exposait 
aujourd'hui la Peste de Jaffa, M. Ingres l’Apothéose d’Homére, Dela- 
croix la Barque du Dante, Géricault le Naufrage de la Méduse, ils rece- 
vraient la médaille qu’on aura décernée, je suppose, à Mie *** pour sa 
bourriche de pétunias. Il faut donc se résigner à démontrer l'évidence, 
puisqu'elle est méconnue par des gens qui ont cependant les yeux bien 
ouverts. 

C’est un axiome de messieurs les géomètres, que le tout est plus grand 
que la partie et que le plus contient le moins. Une vérité tout aussi 
grosse pour messieurs les philosophes, c’est que le général l'emporte sur 
le particulier, et le nécessaire, comme ils disent, sur le contingent. Sans 
nous brouiller avec les critiques amoureux de l'égalité devant l’art, nous 
leur ferons observer avec douceur qu'il y a une gradation dans les règnes 
de la nature, et que si la destination de l’art est d’exprimer la vie, — c’est 
justement leur manière de le définir, — la figure humaine est l’image la 
plus élevée que l'artiste puisse se proposer pour modèle, puisqu'elle est 
un résumé des créations antérieures et que, remplissant l’espace immense 
qui sépare l'intelligence de la végétation, elle manifeste le plus haut degré 
de la vie, qui est la pensée. À ne voir même les choses que par le côté 
plastique, il y a dans le corps humain une si prodigieuse variété de for- 
mes, de contours, de dépressions, de saillies, d’attitudes, de mouvements, 
de nuances, qu’il a fallu aux Grecs dix ou douze générations d'artistes, 
ajoutant l'étude à l'étude, le génie au génie, pour en venir à posséder la 
connaissance parfaite de l’homme parfait. De même, à la Renaissance, il 
s’est écoulé plus d’un siècle avant qu’on sût mettre une figure humaine 
d’aplomb sur ses pieds, tandis que limitation du paysage, aussitôt que les 
peintres y ont regardé, dès le quatorzième siècle en Flandre, dès le quin- 
zième siècle en Italie, est arrivée à une beauté admirable, notamment 
dans les tableaux de Van-Eyck, des Bellin, de Marco Basaïti, de Cima de 
Conegliano, de Lorenzo Costa et de quelques autres. Donc, si la grandeur 
du peintre se mesure a la difficulté de son entreprise, il est impossible 
de mettre sur la méme ligne, a mérite égal, le paysage et la figure hu- 
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maine. À l’époque de Poussin, qui était pourtant, à ses heures, un paysa- 
giste de première force, il eût été oiseux, presque ridicule d'écrire ce 
que nous écrivons ici. Maintenant, il n’en est plus de même ; ce qu'il 
était alors inutile de dire, il devient indispensable de l’affirmer. 

Entrez à l'Exposition, vous rencontrerez vingt personnes qui vous di- 
ront : avez-vous vu le paysage de Courbet? quelle peinture! quel maître! 
(je crois même avoir oui dire: quel grand maitre !)... Pauvre école fran- 
caise! faut-il qu’elle soit amoindrie, dévoyée et déchue, pour que l’on 
fasse un pareil succès à une étude de chevreuils, de troncs d’arbres et de 
rochers, par cela seul qu’elle est bien touchée, d’un beau ton, d’une 
belle pâte! Notez qu'il y manque de la profondeur, de l’espace, de la 
perspective, et ce sentiment de poésie qu'éveille la solitude des forêts. Ni 
l'âme ni la vue ne peuvent s’y enfoncer à l'aise. Les arbres de la gauche 
sont aplatis sur le rocher, le rocher du fond n’est pas bien à son plan et 
des trois ou quatre biches, d’ailleurs charmantes, qui se sont remisées 
sous ce bois, il en est une qui semble plaquée sur son fond. Et puis, ce 
n’est là qu’une étude, je le répète : c’est un morceau, morceau excellent 
de couleur et d'exécution, mais auquel on peut ajouter ce qu’on voudra, 
sur la droite ou sur la gauche, en haut ou en bas, sans déranger l’écono- 
mie du spectacle. Si nous comparions, sous ce rapport seulement, la 
toile de M. Courbet à celle de M. Paul Huet, nous sentirions sur-le-champ 
que le Bois de la Haye est un vrai tableau, je veux dire un tout harmo- 
nieux qui s’est résumé et complété dans le sentiment d’un artiste, tandis 
que la Remise de chevreuils est un paysage quia été vu plutôt que senti, 
de sorte que, faute d'unité, c’est un produit brillant de la palette, mais 
non pas une émanation de l'âme. 


On a beau dire, nous ne sommes pas une nation d'artistes au pre- 
mier chef, et l’art ne sera jamais chez nous qu’une préoccupation secon- 
daire. Quelque chose, qui est dans le génie même du peuple français, 
empêche qu'il en soit autrement. Je parle de ce vieux fonds d’ironie 
gauloise qui est hostile à la poésie, et qui nous inspire à l'endroit du 
sentiment je ne sais quelle pudeur d'esprit fort. Nos raïlleurs se défendent 
d’être touchés, et ils éprouvent une certaine honte quand on a réussi à 
les émouvoir. Ils ont un mot tout fait pour décourager le peintre qui in- 
vente ou choisit une action de nature à remuer le cœur. « C’est un mélo- 
drame, » disent-ils, et voilà un homme jugé, sur lequel on ne revient 
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plus. J’ai entendu ce mot prononcé par un journaliste spirituel et mor- 
dant, qui lappliquait au tableau de M. Tony Robert-Fleury : Varsovie, 
le 8 avril 1861, et qui serait fort scandalisé, j'imagine, si on lui disait 
que le Massacre de Scio, d'Eugène Delacroix, et la Wéduse de Géricault, 
furent aussi, dans leur temps, des mélodrames. Quelle raison y a-t-il 
donc pour que la peinture s’interdise de représenter une scène de ter- 
reur, lorsque nous savons tous qu’elle s’est passée il y a cing ans dans 
une grande ville de l'Europe prétendue civilisée, et qu’elle a été si af- 
freuse que l'artiste, quoi qu’il fasse, restera toujours au-dessous de la 
vérité ? Pourquoi le Massacre des innocents ne serait-il pas aussi un mé- 
lodrame ? Est-ce uniquement parce qu’il aurait été ordonné et exécuté en 
Judée, il y a dix-neuf siècles ? 

Non, ce n’est pas obéir, ce me semble, à un bon sentiment, que de 
glacer celui des autres, surtout quand il se produit sous une forme aussi 
contenue et avec tant de mesure; car ce qui est frappant dans le spec- 
tacle de cette foule, pressée et désarmée, de femmes et d'enfants, sur 
laquelle l'infanterie russe fait feu, c’est justement l'absence de tout accent 
déclamatoire; c’est la volonté qu'a eue le jeune peintre de ne pas charger 
la situation, de ne pas étaler toutes les horreurs d’une pareille tragé- 
die, là où d’autres auraient cru facilement triompher à force de cadavres, 
de sang et de larmes. Je dirai même que la toile de M. Tony Robert- 
Fleury a l’air d’un ouvrage conçu par un homme de cinquante ans. Pour 
moi, jy désirerais plutôt les défauts de la jeunesse, et j'aurais plus de 
confiance dans l'avenir d’un artiste qui aurait été entrainé par son sujet 
à une surabondance d'énergie et aux éclats de l’indignation. Tel qu’il est, 
le tableau de Varsovie révèle un praticien habile, mais d’une propreté 
un peu froide et méthodique, à la Paul Delaroche. Si on les considère 
une à une, ses figures juxtaposées ont chacune du caractère, une indivi- 
dualité choisie, et elles présentent beaucoup de nuances dans l’expression 
d’un même sentiment, qui est celui d’une résignation fière et simple. Elles 
reçoivent ou attendent la mort sans emphase, avec une exaltation tout in- 
térieure et un calme héroique. Mais l’ensemble du tableau pourrait étre 
mieux enveloppé, plus mêlé, plus tragique par la chaleur de l’exécution 
et l’éloquence mystérieuse du clair-obscur. 


NT 


Une chose à remarquer, du reste, dans ce tableau, comme dans le 
salon tout entier, c’est que nous avons perdu le sens des convenances, 
XX. 64 
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en fait de proportions. La présence des costumes, surtout des costumes 
modernes, qui sont le contraire du pittoresque, contredit limportance de 
la place qu'on leur donne. Il y a quelque chose de choquant et d’inu- 
tile à peindre des redingotes, des pantalons, des bottes et des souliers 
de grandeur colossale, et même de grandeur naturelle, quand il ne s’agit 
point d'un portrait, car on sent bien qu'il faut réserver de telles propor- 
tions aux généralités poétiques, et à cette beauté souveraine qui est le nu. 
Combien de peintures épisodiques ou anecdotiques occupent une étendue 
scandaleuse ! Au milieu de la concurrence que se font les trois ou quatre 
mille ouvrages exposés, chacun veut à tout prix attirer l’attention des 
visiteurs. C’est à qui parlera, non pas le plus juste, mais le plus haut et 
le plus fort. Que perdrait, par exemple, le tableau de M. Carolus Duran, 
l’Assassiné, à être peint sur une toile de chevalet? Plus intime, la scène 
serait plus touchante. Plus concentré, le talent énergique et sûr de l’au- 
teur serait tout aussi remarquablé et plus remarqué, malgré la dureté de 
son coloris, parce que, au lieu de le ramener à des dimensions moindres, 
on l’encouragerait à oser des dimensions plus grandes, en abordant ce 
qui en est digne. De même que les journaux n'impriment pas en gros ca- 
ractère un simple fait-Paris, et n’emploient le cicéro ou le saint-augustin 
que pour les matières d’un intérét européen ou d'une valeur philosophique, 
de même il ne convient pas de représenter en grand ce qui peut être 
représenté tout aussi bien en petit, d'autant plus qu'en changeant mal à 
propos les mesures, on rapetisse précisément ce qu'on espérait agrandir. 

Sur la toile immense où M. Édouard Dubufe a développé en trois com- 
partiments l’histoire de l'£nfant prodigue, je vois plus clair ce quia 
manqué à son éducation esthétique. Si nous devons lui savoir gré d’avoir 
entrepris, avec une si généreuse ambition et avec tant de désintéressement, 
une œuvre de cette taille, qu'il nous permette de lui dire ou plutôt de 
lui rappeler quelles sont les conditions rigoureuses de la grandeur. Et 
d'abord plus la toile est grande, plus il est nécessaire d’y mettre de 
l'unité au moyen d’un grand parti de clair-obscur. Je proposerais donc 
à M. Dubufe, au lieu d’éparpiller sa lumière, de la concentrer, ou du 
moins d'y faire dominer un clair principal; au lieu d’échantillonner sa 
couleur, de sacrifier à l'ensemble la richesse indiscrète des teintes 
locales. 

Mais ce sont là des défauts facilement réparables. Ce qu’il est plus 
difficile de réparer, c’est le goût général de la composition et le style des 
figures. Dans leurs costumes voyants et brillantés, dans leur élégance 
factice et théâtrale, l'Enfant prodigue et ses compagnons de débauche 
ont lair de comédiens qui répètent une scène de la Bible sur le boule- 
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vard. Pour évoquer ces personnages d’une parabole antérieure à l'Évan- 
gile et aussi vieille que le monde, il faudrait, je crois, dépouiller l'esprit 
moderne, se reporter et nous reporter aux temps éloignés de l’histoire 
orientale et conserver à la tradition antique son prestige en évitant de 
la rapprocher de nous par la banalité des ajustements connus, par le 
caractère de telles figures que nous reconnaissons pour être les almées 
d'une féerie ou les courtisanes de nos jours travesties en Chananéennes. 
Paul Véronèse, il est vrai, s’est mis au-dessus de toutes ces convenances 
dans les Noces de Cana; mais qui oserait s’en plaindre en présence d’un 
spectacle aussi magique, d’une exécution aussi merveilleuse, d’un tel 
sentiment de la vérité humaine et de la vie? Ici, au contraire, l’exécu- 
tion du peintre, ordinairement si habile, s’est affaiblie en se délayant ; 
sa peinture, inconsistante et fluide, a tourné à la gouache et au décor, 
surtout dans le ciel, l’architecture et le groupe des danseuses. En 
revanche, les deux grisailles qui accompagnent le panneau central sont 
des morceaux réussis qui ont de la tenue, de la grandeur même, et qui 
font honneur à M. Dubufe, tant il est vrai que la couleur est l’ennemie 
naturelle du style, parce qu’elle tend à particulariser ce que le style veut 
qu'on généralise. 


VET 


Le style! c’est le côté faible de l'Exposition depuis bien des années, 
et il est évident que si l’école de Rome n’existait pas, la peinture de 
style finirait par disparaître. La parole serait aux costumiers et aux fri- 
piers, aux ethnographes et aux photographes. Nous en serions réduits 
peu à peu au gros naturalisme, avec sa grosse matérialité et sa grosse 
prose. Quelle déchéance, bon Dieu! si l’art ne devait être que le pléo- 
nasme de la vie réelle, s’il avait perdu les clefs de ce monde meilleur où 
fleurit l'idéal, où la vérité se voile, où la poésie se dévoile! Le bel 
avantage de retrouver dans la peinture les vulgarités qui chaque jour 
nous écœurent, les difformités qui nous aflligent, toutes les choses dont 
nous sommes las, sur lesquelles nous sommes blasés! Avaler deux fois 
les grossiéretés de la lie?... Franchement, c’est assez d’une. Le style, 
d’ailleurs, c’est aussi la vie, mais la vie à cent pieds au-dessus du pas- 
sant, la vie à cette hauteur où l’on respire les essences, où l'espèce 
éclipse l'individu, où le type domine l’accident, où la beauté humaine, 
la beauté impérissable, passe avant cette prétendue beauté parisienne, 
qui demeure telle rue et tel numéro. 
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Je comprends que ceux qui cherchent le beau dans le vrai ou dans 
le vraisemblable, — et avec raison, — soient irrités à leur tour par les 
égarements étranges et le faux archaisme de M. Gustave Moreau, d’un ar- 
tiste noblement trompé dans sa noble ambition, et en qui le rêve de Ghas- 
sériau est devenu un cauchemar, d'un artiste qui songe encore à conci- 
lier les inconciliables : la naïveté des préraphaélites avec ce qu’il y a de 
plus moderne dans le génie moderne, Mantegna et le romantisme, Péru- 
gin et Delacroix, la recherche virile du grand avec la poursuite enfantine 
du détail, le style, enfin, avec le colorisme, — qu’on nous pardonne ce 
barbarisme. — Mais j’observe avec plaisir que la Mort d'Orphée, par 
M. Émile Lévy, ancien pensionnaire de Rome, a le privilége d’attirer 
une foule choisie. Le poëte expirant et les Bacchantes qui le frappent en- 
core avec l’aveugle furie de l'ivresse, mais d’une ivresse divine, sont des 
figures bien trouvées séparément, prises dans la vie et suffisamment 
idéalisées pour devenir des types de sensualité féroce, de cruauté féline. 
Leurs mouvements, passionnés jusqu’au délire, restent naturels et leurs 
corps, agités par le souflle du dieu qui les possède, conservent un certain 
raffinement de grâce dans leurs spasmes tragiques. Il est dommage que 
la composition ne soit pas mieux entendue, mieux remplie, qu’elle soit 
déchiquetée et décousue, que l’œil y rencontre des verticales sur des 
horizontales et un tiraillement peu agréable de lignes brisées et de 
formes anguleuses. Toutefois le tableau de M. Lévy est une œuvre de 
premier choix dans le Salon de cette année. Vingt ans plus tôt, c’eût été, 
je crois, un ouvrage de second rang. Ce qu’on eût trouvé charmant a 
toutes les époques, c’est son /dylle. Elle est aimable, en effet, cette 
image familière d’une jeune fille qui va traverser un gué dans les bras 
de son amant ingénu, sans songer à d’autres périls que ceux de l'onde 
perfide. Est-ce Daphnis et Chloé? Est-ce Paul et Virginie? Je l’ignore 
et ne veux pas le savoir. L’incertitude est ici un attrait de plus, et le 
mélange de la vérité et de la fiction est justement ce qui distingue une 
œuvre d’art. Voila une petite scène qui se passe tous les jours sur les 
bords de tous les ruisseaux du monde. Mais si un artiste en est témoin, 
il l’éclaire de son regard, il la transfigure, il la transporte dans une 
région qui nest pas celle de la pure réalité, qui n’est pas non plus celle 
de l'imagination pure, et ces deux jouvenceaux, enfants du voisinage, 
tout vivants qu'ils nous paraissent, deviennent des symboles de l’amour 
naif et de sa grâce éternelle. 

Nous lisons dans le livret du Salon que I’ /dylle appartient à madame 
la princesse Mathilde : cela ne nous étonne point; il n’est pas d’exposi- 
tion qui ne soit écrémée par elle, d’un goût fin et sûr. C’est en artiste 
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qu'elle choisit tout ce que notre peinture produit de plus heureux, sur- 
tout dans le genre intime et familier, car elle se défie de ce que nous 
appelons le style, parce qu’elle y subodore le poncif avec une spirituelle 
ironie et un flair redoutable. 


VIET: 


Oui, sans doute, la convention est l’écueil du style, de même que la 
trivialité est l’écueil de ceux qui se livrent à la simple imitation de la 
nature. Le probleme est « d’être vrai d’abord et noble ensuite, » suivant 
le mot du vieux David. Nous avons raconté ailleurs ce qu Eugène Dela- 
croix disait un jour à M. Gigoux dans un moment d'humeur : « Nous 
serons bien avancés, quand nous aurons fait poser un goujat à vingt 
sous l'heure... » Gigoux répondit : « Ce goujat, c’est Dieu qui l’a fait. » 
La repartie était vive et bien venue; pourtant il me semble qu’au fond, 
l’un et l’autre de ces deux peintres ne tenaient qu’une partie de la vérité. 
Dieu n’a créé que les espèces, les essences, les exemplaires primitifs que 
personne n’a vus, mais que le génie de l'homme entrevoit et qu'il pour- 
suit sous le nom de l'idéal. Ministre de Dieu, la nature, dans sa liberté, 
crée les individus innombrables dont se compose l’espèce, et qui tous 
sont plus ou moins éloignés du type divin. Les individus modèles 
qui posent devant le peintre sont pour lui des renseignements néces- 
saires; ils ne sont pas autre chose. C’est à lui de choisir parmi les 
formes vivantes celles qui exprimeront son ame, comme l'écrivain 
choisit dans le langage les mots de son éloquence. L'artiste qui com- 
battait par une parole si heureuse la répugnance d'Eugène Delacroix 
pour le modèle, a senti lui-même cette fois que la Poésie devait 
être une figure impersonnelle. Il a donc simplifié et agrandi la nature 
qu'il avait sous les yeux, en émondant les détails, et par une habile pré- 
térition des accidents individuels. De cette manière, il a idéalisé sa figure, 
beaucoup moins sans doute que le désirerait M. Ingres, je suppose, mais 
suffisamment pour qu’elle ait de la grandeur. Par une exécution magis- 
trale, par la beauté du ton et le rendu de la chair, par un dessin qui 
perd savamment les petites inflexions dans les grandes lignes, la Poésie 
de M. Gigoux est une des œuvres les plus marquantes du Salon. Par un 
facheux hasard, cette toile est inondée de lumière, alors qu'un jour 
adouci eût été si favorable à l'effet mystérieux que le peintre avait 
voulu, surtout dans les profondeurs du paysage, où l’on aperçoit Homère 
et son guide errant par les chemins, car ce n’est pas la poésie légère et 
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facile que le peintre a représentée, mais la poésie qui, froissée par les 
aspérités de la vie, se réfugie dans les réveries de la solitude. 

Malgré quelques accents un peu nature, la Poésie de M. Gigoux est, 
à proprement parler, une figure nue, tandis qu'il y a dans le Salon 
beaucoup de figures qui ne sont que déshabillées. La Memme au perro- 
quet, par exemple, laisse voir les cordons de sa robe dénoués, pour qu'on 
ne se méprenne point sur son état et qu'on sache bien que, loin d’être 
une généralité fade et froide, elle a un nom propre, comme qui dirait 
Paméla ou Thérésa, et que ses charmes bien réels se peuvent au besoin 
vérifier. Je dis bien réels et je me trompe. Sauf la tête qui a quelque 
vérité, mais qui est coiffée d’une chevelure de serpents, comme le serait 
une Méduse de l’Institut, le corps de cette femme sonne creux; il se 
dessine, d'ailleurs, s'emmanche et se comporte sans respect pour les lois 
les plus respectables de l’anatomie. Le bras droit n’a pas son poignet ; 
la cuisse droite, sous le linge officieux qui la couvre en partie, ne s’at- 
tache pas où il faudrait... Est-ce bien la peine d’être un réaliste et de 
s’en vanter, pour peindre des chairs soufllées et des effets de lanterne 
dans un corps qu’on a la prétention de rendre compacte, palpable et 
positif ? Sil plait à M. Courbet de nous donner en gros sous la mon- 
naie d’une pièce d’or, qu'au moins nous ayons notre compte dans cette 
grosse monnaie. 


IX 


Il y a quelques jours, peu après l’ouverture de l'Exposition, nous 
avons eu la bonne fortune de voir les peintures exécutées dans le grand 
salon de lhôtel Paiva par M. Paul Baudry, et nous avons passé là de 
bonnes heures qui ont été un baume pour notre esprit, et qui nous ont 
réconcilié avec l’école contemporaine, en nous rappelant qu’elle n’était 
pas renfermée tout entière dans le palais des Champs-Élysées. C’est une 
décoration d’un grand goût et d’un style héroïque. Les données les plus 
rebattues, M. Baudry a su les rajeunir et nous y intéresser encore très- 
vivement par sa manière de les concevoir et par un sentiment très-élevé 
et très-juste des conditions imposées à la peinture décorative. 

Après tant d’autres, M. Baudry a peint au centre de son plafond les 
Heures du jour, oui, les éternelles Heures du jour : l’Aurore aux doigts 
de rose, comme la nommait « ce vieux mendiant » qui s'appelait Homère, 
etle dieu de la poésie, qui verse le mépris de sa lumière sur ses obscurs 
blasphémateurs, et Vesper, petit-fils d'Uranus, et la chaste Diane, qui 
une fois se permit d’aimer. J'en demande pardon aux naturalistes, nous 
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n'avons eu que du plaisir, et un plaisir attique, à contempler ces grandes 
figures accompagnées d’enfants qui portent avec grace leurs attributs en 
se jouant, en se baignant dans lair éclairé, ou qui s’endorment sous le 
manteau de la Nuit. Élevé dans le giron des grands maîtres, nourri de 
leur substance, M. Paul Baudry s’est inspiré de leurs œuvres plutôt qu'il 
ne s’en est souvenu. Michel-Ange, Mantegna, Jules Romain, André del 
Sarte, le Parthénon même, lui ont fourni d’augustes motifs; mais il a su 
les faire rentrer dans l'unité de son sentiment propre. Ses divinités sont 
toutes de la même famille, du même olympe. Elles ont toutes, avec de 
belles nuances, le même caractère de sérénité et de grandeur. 

L’Aurore s’éveille, le Soir se repose, la Nuit s’enveloppe majestueuse- 
ment dans son manteau étoilé; Apollon seul est en action, ardent et armé. 
D'un mouvement dont le dessin est ressenti et le raccourci fier, il lance 
une flèche et facilement il triomphe... Ge qui est Surtout digne d’admira- 
tion dans ces quatre groupes, qui tous ensemble n’en font qu'un, c’est 
que la fraîcheur, l'opulence et l'intensité de la couleur y sont conciliées 
à merveille avec la dignité du style, chose si malaisée et si rare, eu égard 
à l'hostilité qui existe entre ces deux éléments. Le jaune et le violet, 
Yorangé et le bleu y forment une éclatante vibration, une harmonie 
haute. Juxtaposées, ces couleurs complémentaires s’exalteraient l’une 
l’autre jusqu’à offenser l'œil; opposées seulement et séparées par une 
couche d’air, elles se surexcitent sans se combattre, reliées d’ailleurs 
par les teintes secondaires que présentent les génies symboliques et leurs 
vases de parfums, et leurs guirlandes de fruits et de fleurs. 

Pour mieux faire briller le compartiment central du plafond et lui 
donner l’apparence d’une ouverture sur le ciel, le peintre y a résolûment 
employé des couleurs franches, et il a réservé pour la décoration des 
voussures les tons adoucis et tout exprès fanés. Psyché qui éveille l’A- 
mour, des Nymphes qui se baignent, des amoureux qui s’avouent, Ulysse 
et Diomède en embuscade, telles sont les scènes qu’on y voit, et on les 
voit au travers de je ne sais quel gaze qui les recule dans les temps fabu- 
leux et les fait comme apparaître sur les surfaces courbes du soffite, sans 
percer l'architecture, sans en rompre la solidité rassurante et le calme. 
Ainsi accusés légèrement, sous une peinture pâlie qui rappelle les 
fameuses détrempes de Mantegna (le Triomphe de Jules César), tous ces 
personnages appartiennent aux sphères élevées de l'imagination. Les 
nymphes qui sont placées sous la figure d'Apollon ne sont point celles de 
Bougival ou de Saint-Cloud. Elles sont nues; elles ne sont point des 
nudités. Les héros de I’Iliade qui, embusqués sous la nuit, attendent 
l'heure du courage, s'appellent bien Ulysse et Diomède, les jeunes vo- 
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luptueux qui se refusent et se promettent l’amour, sont ceux qu'a chan- 
tés le poëte du Décaméron...; de sorte que, s’échappant du monde réel, 
le spectateur se croit un instant chez lui dans le monde idéal. 

Les peintures de M. Paul Baudry vaudraient qu’on en fit une descrip- 
plus étendue et plus colorée; elles mériteraient plus d'écriture. Mais 
nous avons hâte de rentrer dans le palais des peintres exposants, et de 
nous faire pardonner une digression qui leur semblera intempestive, et 
qui, pour peu qu’elle se prolongeat, serait à leur égard une impolitesse. 


X. 


On conçoit le réalisme comme une réaction, et, sans l’aimer alors, 
on se l’explique. Mais, en vérité, jamais réaction ne fut plus inopportune 
et plus inutile. A l’époque où M. Courbet vint arborer ce que ses amis 
appellent un drapeau, — c’est une guenille qui pend depuis deux mille 
ans dans toutes les écoles tombées en décadence, — la peinture fran- 
caise n’avait pas besoin d’être ramenée au sentiment de la réalité. Géri- 
cault avait paru depuis longtemps, et à sa suite le romantisme avait fait 
justice des paravents de l’empire. Je comprends que le naturalisme ait 
eu de l'intérêt et du piquant pour les spectateurs qu'avait affadis la 
manière exsangue de celui-ci, la manière sculpturale de celui-là, et les 
toiles léchées de Révoil, et le pinceau de Blondel et autres rhétoriciens 
à la glace. Mais, Dieu merci! depuis plus de vingt ans, on ne voyait plus 
en France de ces ouvrages-là, et il n’en a point reparu, Notre peinture a 
de la solidité, de l’énergie, du relief; elle est suffisamment juteuse, 
pâteuse et savoureuse. On peut même l'en féliciter jusqu'à un certain 
point comme d’un progrès. Sans aller aussi loin que M. Prudhomme, qui 
voudrait qu’on pit prendre la peinture avec la main, il est permis de 
désirer du corps dans limitation des corps. Aussi, pour ne pas nous 
brouiller à tout jamais avec les naturalistes, nous leur concéderons que 
les camaieux de M. Puvis de Chavannes sont trop pales, trop effacés ; que 
ce sont des figures révées plutôt que peintes. Je crois cependant que, 
dans l’hôtel dont ces camaieux doivent décorer les panneaux, ils feront 
un effet peut-être plein de charme, car l'invention en est délicate et le 
tour élégant. Si je possédais un hôtel, j’aimerais, — pour mon compte 
particulier, — voir apparaitre sur les murailles ces visions aimables de 
la fantaisie; mais j'avoue qu’au Salon et devant le public, il faut exposer 
des figures et non pas des ombres. 


La peinture en camaïeu a toujours été chère aux pentres d’un grand 
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goût, tels que Jules Romain, Perino del Vaga, Polydore, André del Sarte, 
sans parler de Raphaël et de Michel Ange, dont les cartons furent des 
merveilles qui ne laissaient rien à désirer. Nous disions tout à l'heure 
qu'il existe une certaine hostilité sourde entre la couleur et le style. 
Cela est vrai, surtout, de la couleur dans sa violence, dans son éclat. 
A moins qu’on n’en fasse, à l'exemple d’Eugéne Delacroix, son plus grand 
moyen d'expression et qu’on ne sacrifie tout à son triomphe, la couleur 
est un élément qui gêne le peintre quand il faut en recouvrir les raffine- 
ments du dessin, l’emprisonner dans un contour très-choisi. Elle tend à 
rabaisser, en effet, et à matérialiser, par son intensité et par sa localité, ce 
qui était relevé par la distinction des formes. Elle rapproche de nous ce 
qui était tenu à distance et idéalisé par une vérité supérieure. Peinte d’un 
ton plus discret, colorée de teintes plus éloignées de nos regards, l’Ar- 
rivée de Sarah chez Tobie, de M. Henri Lehmann, serait un petit tableau 
de prix. On en goûterait mieux les lignes heureuses, les expressions 
fines ; on apprécierait mieux le caractère des têtes, si bien accentuées, 
des vieillards qui reçoivent Sarah au seuil de leur patriarcale demeure ; 
on trouverait encore mieux réussies la figure de l’Égyptien qui accom- 
pagne Sarah et celle de la jeune Juive; mais sous des colorations qui 
rappellent l’éclat de l'émail, cette scène touchante me paraît avoir perdu 
quelques-unes de ses qualités. 

De tous les membres de l’Institut, M. Lehmann est le seul, avec M. Gé- 
rôme, qui ait exposé, et cela explique pourquoi le salon est assez pauvre 
en tableaux d’un certain ordre. A voir la prédominance du paysage et du 
genre dans nos expositions annuelles, on pourrait se faire une idée fausse 
de notre école, et l’amoindrir outre mesure. Il est d’ailleurs assez difficile, 
eu égard au classement alphabétique, de reconstituer le classement moral 
des ouvrages exposés, parce que les peintres de l’art facile forment une 
majorité immense, au sein de laquelle sont noyés les artistes qui ont 
encore la faiblesse de croire qu'il est plus difficile de modeler un torse 
qu'un bras de fauteuil. Le Saint Sébastien de M. Charles Lefebvre, pein- 
ture mâle, savante et sévère, qui accuse une éducation forte et une 
bonne provenance, eût été plus remarquée autrefois, quand le savoir 
était quelque chose, quand on n’escamotait pas le dessin, quand on ne 
pouvait pas donner un tremblé de frottis pour de l'exécution, et de jolies 
taches pour de la couleur. Aujourd’hui, le public préfère regarder un 
jeune garcon qui joue au bilboquet. 

Il faut convenir aussi que les peintures religieuses, celles notamment 
de MM. Auguste Glaise, Léon Glaise, Janmot, Jobbé Duval, Brémond, 
Brandon (ce dernier a mis beaucoup de saveur dans son tableau de la 
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mère de Moise), ne prennent toute leur valeur que dans les églises mêmes 
pour lesquelles ils sont faits, et au lieu que leur dignité soit mise en 
relief par le contraste des choses mondaines, elles détonnent au milieu 
du positivisme général. Four en citer un exemple, les saints Anges de 
M. Cambon, et leur grâce pieuse, se trouvent tous dépaysés dans un 
salon comme le nôtre. A leur tour, les peintres de la réalité et de la 
pâte deviennent plus grossiers qu'ils ne le sont, a côté des idéalistes. 
Loin de se faire valoir, ils se nuisent réciproquement, et c'est la un 
mal presque inévitable, un mal inhérent à ces expositions de toiles par 
milliers, où règne l’ordre alphabétique en son alphabétique désordre. 
A chaque instant le dieu du hasard vous joue quelque tour de sa malice 
imprévue. Ici l'exécution paraît d’une rudesse intolérable ; là, on la trouve 
défaillante par la double illusion que produit un rapprochement funeste. 

La Muse et le poëte de M. Timbal semble une œuvre décolorée dans 
un milieu où éclatent les tapages de la couleur, et il n’en faut pas da- 
vantage pour refroidir la noble élégance de ces deux figures, grandes 
par la tournure et par le geste autant que par les proportions. En sens 
inverse, quand on regarde le Christ et les Docteurs de M. Ribot parmi 
les toiles du salon, ses empâtements sont plus rugueux, ses ombres plus 
épaisses, son noir se noircit, sa brutalité se brutalise, son exagération 
s’exagère. Quelle étonnante énergie dans le rendu de ces chairs halitueu- 
ses, malpropres, tantôt lymphatiques, tantôt sanguines, mais toujours 
raboteuses et accidentées de taches et de verrues ! Quelle réalité criante 
et pénible, admirable et repoussante, dans le modelé de ces pieds aux 
muscles ressentis, où l’on sent la dureté des os, la souplesse des ligaments, 
et la fermeté des tendons, pieds sales, puants, suintants, calleux, duril- 
lonnés, délices du pédicure !... Tout cela est réel, je le veux bien, mais 
tout celaest-il vrai?en somme, cela est-il même vraisemblable? Dans quel 
pays a-t-on vu un groupe de docteurs ressembler à une troupe de ba- 
layeurs? Des hommes qui passent leur vie à méditer ou interpréter les 
Écritures, ont-ils de pareilles trognes, des mines aussi basses, des mains 
de portefaix, des pieds de crocheteurs, une peau aussi rude, ou, pour dire 
mieux, un cuir aussi épais? Est-il probable qu’ils soient vêtus de guenil- 
les? La nature que M. Ribot prétend imiter et qu’il imite, en effet, par 
places avec tant de force, a-t-elle jamais présenté, même dans la nuit, 
même aux flambeaux, ces noirs opaques, plats, sourds, lourds, imprégnés 
d'encre, imperméables à l'air? Que sert, encore une fois, d’être natura- 
liste, si, à défaut de toute expression morale, on n’exprime pas mieux les 
phénomènes extérieurs, les phénomènes sensibles ?... Quelle apparence, 
d’ailleurs, qu’on ajoutera de l'intérêt aux scènes de l'Évangile, en pré- 
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sentant le Christ enfant, comme un gamin en chemise qui raconte quel- 
que chose à des domestiques ?... Si M. Ribot n’avait pas un tempérament 
de peintre, un talent pratique des plus rares, une habileté surprenante 
dans ce qui est justement si difficile, limitation de la chair et du derme, 
nous serions indifférents à ses caprices et nous ne lui ferions pas l’hon- 
neur de le gourmander ainsi. Mais de le voir s’employer à peindre ses 
tableaux comme on les chanterait à l'Alcazar, et prendre ses modèles de 
préférence dans les bas-fonds, cela nous afflige, d'autant plus que pour 
montrer ses robustes aptitudes, M. Ribot n’a pas besoin de singer Ribera. 
On peut avoir du relief sans barbouiller de suie toutes ses ombres. On 
peut étre vivant, frappant, palpable, et n’étre pas grossier. Voyez, par 
exemple, M. Roybet, l’auteur du Fou sous Henri IIT; il a résolu ce pro- 
blème, d’être fort sans trivialité, ferme sans rudesse. Quel régal de pein- 
ture! sauf un peu de pesanteur dans le fond vert du paysage et quelques 
incorrections dans le dessin de la main droite, qu’on dirait sculptée au 
_ couteau, — la main gauche est excellente, — ce Triboulet, tout de rouge 
habillé, avec ses deux chiens gris-de-fer, tachetés de blanc et de fauve, 
est d’une exécution magnifique, digne du superbe pinceau de Caravage, 
ou plutôt d'Antoine More. Malicieux et souriant à sa malice, le fou du 
roi médite sans doute quelque bouffonnerie, comme de lacher ses dogues 
après les mollets de quelque mignon de Sa Majesté. Sa tête, peinte a 
merveille, me rappelle certain nain de Velasquez, au musée de Madrid. 
Opposé au vert du fond, le rouge de son pourpoint et de ses chausses 
éclate comme une fanfare de couleurs, sans blesser l’œil, toutefois, et 
sans violence. C’est un coloris intense et contenu tout ensemble, cares- 
rant et fier. Il ne serait pas facile de rencontrer dans notre école mo- 
derne une qualité de peinture plus saine, plus mâle, plus réjouissante. 


IX. 


Mais revenons à nos stylistes, et tachons maintenant de ne pas les trou- 
ver précieux. Inventeur du tableau de genre antique, Miéris athénien, 
M. Gérôme a réduit aux proportions de la peinture familière une scène 
qui voulait être peinte en grand : César et Cléopâtre. C'est le moment où 
la coquette reine d'Égypte, s'étant fait porter, roulée dans un tapis, sur 
les épaules d’Apollodore, a pénétré incognito auprès de Jules César. 
Pour ne pas diviser l'intérêt, le peintre a rejeté, dans le fond et dans 
l'ombre, une figure qui est toujours au premier plan partout où elle 
paraît, partout où l'esprit la voit : celle de César, qui d’ailleurs, assise 
devant un bureau, ressemble ici à un greffier du Sénat. Cet arrangement 
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malheureux n'est pas le seul défaut qu'on reproche à M. Gérôme : son 
dessin manque de justesse; sa figure de Cléopâtre est charmante, mais à 
la façon moderne. L’esclave qui la montre, voluptueuse et déballée, a 
d'énormes genoux et des pieds énormes. Tout le fond d'architecture est 
admirable, et c’est beaucoup; mais ce n’est point assez. Qui croirait que 
c’est par le côté intelligent qu’a péché cette fois un peintre plein d’intel- 
ligence? Mais nous le retrouverons lui-même, avec des qualités exquises, 
dans un petit tableau tiré de l’histoire orientale : la Porte de la mosquée. 

Par contre, M. Bonnat, qui cette année a fait sensation, nous semble 
avoir choisi une toile démesurée pour peindre l’anecdote de Saint Vin- 
cent de Paul prenant la place d’un galérien. Il y a quelque chose d’un peu 
pesant et d’un peu gros dans cette peinture, bien étudiée d’ailleurs et 
modelée avec énergie. En revanche, on peut regarder comme un petit 
chef-d'œuvre les Napolitains à laporte du palais Farnèse : personne n’au- 
rait fait mieux. Le tableau de M. Jourdan, les Secrets de l’ Amour, bien en- 
touré qu’il est, conserve de la consistance dans sa délicatesse et le torse 
entièrement nu de cette jolie femme aux carnations fraiches et blondes, 
beauté moderne qui reçoit avec grâce la confidence de l’amour antique, 
est un des meilleurs morceaux du salon et doit être l'ouvrage d’un esprit 
distingué. Le peintre est un élève de M. Jalabert, et il n’a pu que se polir 
au contact d'un maître aussi distingué lui-même. Quel charme pénétrant, 
quelle douce mélancolie dans le Portrait de madame C...! Une Italienne, 
peut-être, à en juger par le type de ses traits, par quelques mèches de 
cheveux rebelles et aussi par un costume dont l’ajustement rappelle 
André del Sarte, jusque dans le ton gris-violet des manches à crevés. 
Voilà une imitation fidèle de la nature; mais quelle différence entre une 
imitation pareille et ce que serait une vérité photographique ! Avec 
quelle intimité le peintre y a compromis son cœur ! Quelle manière ai- 
mable d'interpréter le vrai ! En choisissant le moment le plus favorable à 
l'expression d'une physionomie, en l’observant avec ce magnétisme sym- 
pathique et intelligent qui est son privilége, l'artiste sait y découvrir 
un sentiment, une pensée, un caractère, et en dégager l’image. Le pin- 
ceau n’est alors qu'un serviteur facile et docile qui obéit aux mouve- 
ments de l’âme et les traduit par une manière passée ou ressentie, fine 
ou puissante, mâle ou tendre. Ici la douceur du faire répond à la dou- 
ceur du sentiment exprimé. Un léger voile de mélancolie attiédit les lu- 
mières, tranquillise les ombres, et malgré le rendu plus ferme du corsage, 
il semble que la figure entière a reculé au second plan pour ne pas être 
heurtée par le spectateur. 

Il y a aussi beaucoup de délicatesse et de grâce dans le Portrait de 
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M'e Charlotte de G... par M. Hébert. Une jeune enfant aussi fréle ne 
pouvait être peinte que d’une touche délicate, et cette fois l'exécution 
de l'artiste, facile et indicative, libre et fine, est convenable à la nature 
représentée, et dit parfaitement ce qu’il fallait dire. Les visiteurs bien 
avisés remarquent encore d’autres portraits : celui de la baronne G., par 
M. Henner; il est conçu comme un profil de camée, modelé discrètement 
trop discrètement même, car ce qui rappelle une pierre gravée doit être 
buriné avec plus de résolution. — Celui de M. Giacomotti, qui représente 
une dame brune vue à mi-corps, et vêtue d’une robe de satin blanc: c’est 
un des meilleurs du salon, malgré le ton crayeux de la robe. — Celui de 
M. Cantaloube, par M. Gambon, portrait qui semble peint au tampon, à la 
façon d’Hippolyte Flandrin, et qui n’en est pas moins d’un relief extraor- 
dinaire et d'une belle venue, malgré la crudité extrème que produit une 
cravate d’un bleu pur et dur, sur un fond vert drap de billard. — Enfin 
celui de M. Perignon, expert en ce genre, — et le Portrait de M"* Ernesta 
Grisi, par M. Bonnegrace, praticien d’une forte trempe et d’une adresse 
consommée, qui, de plus, méritait les honneurs du salon carré, non- 
seulement pour avoir peint un personnage officiel, M. le comte de Fla- 
hault, mais pour l'avoir peint avec tant de naturel, de justesse et de 
mesure, en ménageant à propos sa pâte quelquefois trop abondante, et 
en conservant à ce vieillard cassé, accablé par l’âge, la grace ineffacable 
d’un gentilhomme accompli. 

Limitation précise et l'interprétation libre, ce sont là les deux ma- 
niéres de faire un portrait, et ces deux manières ont été personnifiées 
par Holbein et Van Dyck. C’est à la première qu’appartient le portrait 
de M. Dumon, ancien ministre, par M. Henri Lehmann. On vante beau- 
coup cette peinture, qui est en effet d’une telle vérité qu’on la dirait 
estampée sur le vif. M. Lehmann a été séduit sans doute par le souvenir 
de M. Ingres, attaquant avec tant de sincérité et de décision, dans le 
fameux portrait de M. Bertin, notre costume moderne, si étriqué, si 
ingrat, si triste. Ici le peintre avait affaire à une personne dont l'attitude, 
la tenue, la manière d'être, sont précisément le rebours du pittoresque. 
Tête sèche, parcheminée, intelligente, presbytérienne, colorations flé- 
tries, caractére entier et roide; redingote noire, plate et pauvre, gilet su- 
ranné de forme et de coupe, cravate de Prud’ homme, le tout se détachant 
sur un fond uni, vide et neutre; telle est l’effigie de M. Dumon. Tout ce 
qu'il a de talent et de savoir, particulièrement dans cet art du portrait 
où il a si souvent excellé, M. Henri Lehmann l’a fait servir ici à repro- 
duire la nature avec une exactitude inexorable, sans y mettre du sien, 
en la dessinant, la modelant, la scrutant ne varietur.… Mais est-il bien 
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nécessaire de respecter à ce point la physionomie et l'allure de son 
modele quand elles sont ultra bourgeoises?.. Place aux franchises de 
l'art, et, s’il le faut, à ses mensonges. 

Singulière rencontre! Comment se fait-il que ce soit précisément un 
académicien raffiné, un artiste initié de longue date aux secrets du style, 
qui nous donne lieu de lui reprocher une imitation littérale, un fac 
simile de la nature, tout comme si nous étions aux prises avec quelque 
officier du bataillon des réalistes? Ce bataillon, commandé par M. Courbet, 
a perdu un de ses lieutenants, M. Roybet, qui évidemment passe au tiers 
parti. C'est à lui que se rattache, il me semble, un jeune peintre, M. Claude 
Monet (ne pas confondre avec Manet), qui en est à ses premières armes, 
et quia débuté au salon par un grand portrait en pied. Le mot portrait 
n'est peut-être pas trés-juste. La personne représentée, Camille, peut 
se regarder comme un type de ces femmes courues, qui déjà peintes à 
plusieurs couches avec du blanc de perles et du carmin, passent fière- 
ment, parées de leurs vices et de leur élégance, imposant leurs modes à 
la vertu, leur esprit aux chroniqueurs, et leur néologismes à la langue 
verte. Il y a de la tournure en ce grand portrait de Camille, et de quoi 
faire délivrer à M. Claude Monet un certificat de vie pittoresque. La robe 
d’un vert tendre, rayé de noir, est très-habilement imitée dans ses re- 
flets et formulée dans ses plis, et le visage de Camille ne manque pas 
de vérité, puisqu'il est parfaitement factice, tel que ces dames se le 
composent, avec des yeux agrandis par l’antimoine et des joues en peau 
de Suéde, comme leurs gants. 

Un autre portrait nous a frappé, celui de la duchesse Colonna, qui 
est entrée depuis quelque temps dans la communauté des sculpteurs, et 
qui s'appelle en religion Marcello. C’est louvrage d’une débutante, 
M''e Riesener, digne élève de son père. Elle peint hardiment, d’une 
brosse généreuse, dans le goût des Lawrence et des Gainsborough, avec 
le sentiment de la haute distinction et de la grace désinvolte qu’il fallait 
ici manifester, sous peine de mentir. 

En somme, la moyenne du portrait nous-parait être montée ou s’être 
maintenue, du moins, à un niveau assez élevé. On en voit au salon quel- 
ques-uns qui sont signés de noms inconnus et qui méritent à la fois la 
critique et l'attention, notamment celui de M. Moisson Desroches, ingé- 
nieur du plus grand mérite, que nous avons vu il y a longtemps quand 
nous étions au collége de Rodez, et que nous voyons revivre tout à coup, 
dans son portrait peint par sa fille, remuant, nerveux, étincelant d’in- 
telligence, et d’une laideur rendue impossible à force d'esprit. 

Nous l’avons remarqué souvent, en étudiant l'histoire de la peinture, 


520 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


il est très-rare que les artistes n’aient pas réussi à se peindre eux- 
mêmes et à peindre leurs proches. Les plus étonnants portraits de Rem- 
brandt sont ceux de sa femme et de sa mère. Holbein a été sublime 
dans le tableau de sa famille qui est au musée de Bâle. Rubens n’a ja- 
mais été plus Rubens que lorsqu'il a pris pour modèles sa femme et ses 
deux enfants. Pourquoi? Ce n’est point parce que le peintre était fami- 
liarisé avec les traits de ses parents, car l'habitude de regarder une per- 
sonne empêche souvent de la bien voir. C’est parce qu’une parfaite con- 
naissance de l'original leur à fait saisir le caractéristique de son ame. 
Qu’un étranger se présente chez le Van Dyck de son choix : l'artiste ne 
verra d'abord en lui que son extérieur, la construction de sa tête et de 
ses mains, des os recouverts de chair. La ressemblance restera cachée 
d’abord sous le vernis des politesses banales. Puis, au moment de la 
pose, le modèle aura, comme le père de Diderot, sa physionomie du 
dimanche. De là le nombre infini de ces portraits inertes, ennuyeux, 
plus importuns que la « sonate » et qui vous poursuivent de leurs yeux 
sans regard. Le public, chose bizarre, les croit flattés, tandis qu’ils sont, 
au contraire, dénigrés et travestis. 

Flatier un portrait? c’est plus que le droit du peintre, c’est son de- 
voir, si l’on emploie ce mot flatter dans son acception véritable. Flatter, 
en effet, c’est négliger ou atténuer les accents inutiles et les détails insi- 
gnifiants, amplifier les autres et y insister, de façon à mettre en relief le 
caractère de l'individu, restitué dans son être intime, et dégagé des ac- 
cidents momentanés, des circonstances accessoires qui en offusqueraient 
la vue. Ainsi, que le lecteur veuille bien s’en souvenir, la vérité vraie 
d’un portrait, c’est encore la vérité générale, celle qui démêle le perma- 
nent dans l’accidentel, et qui, ramenant le modèle à l’unité de sa vie, le 
particularise d'autant mieux qu’elle rassemble et résume en un seul mo- 
ment tous les moments où il est semblable à lui-même. Voilà comment la 
pure et simple imitation des réalistes est si insuffisante. A mesure qu'ils 
serrent de plus près la lettre, l’esprit leur échappe. A mesure qu'ils 
s’approchent du réel, ils s’éloignent du vrai, et leur traduction mot à 
mot, loin d’être éloquente, n’est pas même fidèle. 

Eh! quelle est donc cette opération supérieure de l’esprit qui flatte 
la nature, non par une imitation servile, mais par une création plus belle 
et plus fière? Quel nom faut-il donner à cette flatterie? Elle a un nom 
illustre, elle s'appelle le style. Et cela, pour le coup, c’est un drapeau 
sous lequel on peut combattre : c’est le drapeau que tous les maîtres ont 
porté, tous les grands maîtres. i 

(La fin au prochain numéro. ) CHARLES BLANC. 
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LORU VRE: DE GERICAUT 


vant de mettre la dernière main à un travail 
étendu sur Géricault, que je poursuis depuis 
plusieurs années, je me décide à publier par 
fragments le catalogue de l’œuvre de ce grand 
peintre. Deux motifs m’engagent à en agir ainsi. 
J'ai hâte de rendre ce commencement d'hommage 
à l'artiste le plus original, le plus puissant de 
notre pays et de notre temps; puis j'espère que 
cette publication anticipée n’aura pas seulement pour résultat de rap- 
peler l'attention du public sur tant d'œuvres importantes, mais qu’elle 
me vaudra aussi un bon nombre de documents qui existent, qui me 


manquent et me sont pourtant indispensables pour compléter un tra- 
vail que je voudrais rendre moins indigne d’un homme pour lequel 
je professe une entière admiration. Je m'adresse donc avec confiance 
à tous ceux qui possèdent des peintures, des dessins ou des lettres 
de Géricault, et en les priant de me communiquer les renseignements 
qui peuvent me servir, il me semble que je les convie moins à m'’ai- 
der dans une œuvre personnelle, qu'à concourir pour leur part à 
donner tout son lustre à l’une des plus grandes gloires de notre école. 
J'espère d’ailleurs que, malgré son inévitable aridité, on trouvera quel- 
qu'intérêt dans ce premier catalogue, celui des lithographies, que je 
publie aujourd’hui. La lithographie n’est pas, comme la gravure, une 
traduction, une interprétation plus ou moins exacte, plus ou moins 
fidèle de la pensée du maitre. Ge que nous avons sous les yeux, c’est son 
propre dessin, tiré à plusieurs exemplaires, mis par le moyen de l’impres- 
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sion a la portée d’un grand nombre de personnes, et aucune production 
n’est aussi propre à faire pénétrer dans l’intimité de la manière et du 
talent d’un artiste. Au temps de Géricault, la lithographie était un art 
tout nouveau. Il l’a maniée dès l’abord avec une grande supériorité et on 
peut dire qu'il en est l’un des créateurs. Chez lui le dessinateur, le com- 
positeur, l'inventeur, surpassent peut-être le peintre, et il trouvait dans 
ce procédé énergique et rapide le moyen d’exprimer par leurs traits fon- 
damentaux des projets minutieusement étudiés et longuement miris. 
Quelques-unes des lithographies de Géricault sont des œuvres accomplies 
et de la plus haute portée. On ne saurait, sans les connaître, apprécier ce, 
grand artiste tout entier, de sorte que j'ai quelques motifs d'espérer 
qu’en facilitant une étude pleine de charmes et d'enseignements, ce mo- 
deste catalogue me donnera la seule récompense que je puisse ambi- 
tionner pour des peines, des soins, des soucis que connaissent seuls ceux 
qui ont entrepris de pareils travaux. Il n'existe qu’un très-petit nombre 
de collections un peu complètes de lithographies de Géricault. Elles 
étaient peu appréciées, peu recherchées pendant la vie de leur auteur, et 
même pendant une vingtaine d'années après sa mort, de sorte que cer- 
taines planches sont de la plus grande rareté. MM. His de Lasalle, Bru- 
zard, Constantin, Parguez et Jamar sont, à ce que je crois, les seuls ama- 
teurs qui les aient recueillies au fur et à mesure de leur publication. La 
riche collection Bruzard a heureusement passé tout entière au Cabinet 
des Estampes; les plus belles pièces rassemblées par Constantin appar- 
tiennent aujourd’hui à M. le duc d’Aumale; la collection de M. Jamar, 
acquise par M. de Triqueti, est venue compléter l’œuvre déjà considérable 
de cet artiste distingué; celle de M. Parguez a été dispersée, et les pièces 
précieuses qu'elle renfermait sont entrées dans le Cabinet des Estampes 
et dans les collections particulières. C’est à ces sources peu nombreuses, 
mais abondantes, que j'ai puisé. Les secours ne m’ont pas manqué pour 
mener à bonne fin ce petit ouvrage, et si j’ai mal fait, c'est ma faute. 
Les principaux amateurs de Paris, MM. His de Lasalle, de Triqueti, Mar- 
cille, Moignon, Valton, les élèves et les amis de Géricault : MM. Dreux- 
Dorcy, Léon Cogniet, Montfort, Lehoux, ont mis & ma disposition, avec 
la plus parfaite obligeance, leurs collections, leur savoir, leurs souve- 
nirs, des renseignements de toute sorte. Mais je dois des remerciments 
tout particuliers & M. Jamar, qui n’a épargné ni son temps ni sa peine 
pour m'aider à donner les états de services de son maitre vénéré. Si le 
public accueillait avec bienveillance ce premier travail, je le ferais suivre 
prochainement des catalogues des tableaux et des dessins qui sont pres- 
qu'entièrement terminés. 
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OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES. 


L'œuvre lithographique de Géricault se compose de cent pièces, aux- 
quelles nous avons ajouté la seule gravure à l’eau-forte qu'il ait faite et 
qui porte dans ce catalogue le n° 101. Ces cent une pièces exécutées 
entre 1817 et 1824 sont, soit entièrement de la main de Géricault, soit 
faites sous sa direction et avec son concours. Les pièces publiées par 
divers artistes, d’après ses ouvrages, ont été mises à la suite et ne sont 
pas numérotées. 

Autant que cela a été possible, nous avons suivi pour le classement 
l'ordre chronologique. 

Tous les titres imprimés en CAPITALES existent sur les pièces origi- 
nales. 

Les titres que nous avons dt introduire sont imprimés en PETITES 
CAPITALES. 

Les inscriptions lithographiques (noms de l’auteur, du lithographe, 
de l'imprimeur, adresses etc.) sont imprimées en caractères ¢taliques. 

La signature de Géricault mise par lui-même dans le dessin est 
imprimée entre guillemets. 

Nous nommons pièce encadrée celle qui est entourée d’un trait ou 
filet. 

Toutes les mesures sont prises en millimètres. 

Pour les pièces encadrées, ces mesures sont prises sur le trait qui les 
entoure. 

Pour celles qui ne le sont pas, sur la plus grande hauteur et la plus 
grande largeur du dessin. 

Suivant l'usage, nous désignons par un R une pièce rare; par RR une 
pièce plus rare; par RRR une pièce très-rare. 


LITHOGRAPHIES. 


1. RRR. BOUCHERS DE ROME. Deux bouchers à cheval, en costume de paysans 
romains et armés de la longue pique, conduisent des bœufs qu’excite un chien. 
On aperçoit un troisième cavalier dans le lointain, à droite. 

C’est la première lithographie de Géricault. I la fit en 1817, peu de temps apres 
son retour de Rome. 

Aer état, à gauche, au-dessous du trait carré : Géricault 1817; à droite: Lithog. 
de C. de Last. Je ne connais qu'un exemplaire de cet état, si intéressant par la 
date. C’est une épreuve d’essai imprimée sur un papier qui porte de l'arabe au 
verso. 


9e état. De même, mais sans la date. 
H., 471. — L., 243 mill. 
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9. RRR. PorTRAIT D'HOMME A Mi-corps; la tête de face, la main droite passée dans 
le gilet. 

Cette pièce, entièrement dessinée à la plume, n’a pas été mise dans le commerce; 
elle n’a même pas été tirée du vivant de Géricault, qui probablement n’en était 
pas satisfait. Elle est, en effet, très-lourde et, en somme, l’une des moins bonnes 
œuvres du maître. Elle représente M. Brunet, ami intime du peintre, et qui a laissé 
quelques écrits sur l’économie politique. A la vente de Géricault, faite les 2, 3 et 
4 novembre 1824, la pierre tomba entre les mains de M. Bruzard, qui l’effaça apres 
en avoir fait imprimer quelques épreuves. 

Aer état avant toute lettre, trait carré incomplet, RRR. 

2e état, Géricault, del. — Lith. de C. Motte. 

H., 184. — L., 148 mill. 


3. RR. LE PORTE-ÉTENDARD, jeune homme avec de longs cheveux qui paraissent 
blonds; costume noir à crevés, large fraise blanche. Il est vu jusqu'à mi-jambes et 
porte un étendard blanc sur l'épaule droite. 

Cette pièce, exécutée au crayon et au Javis, n’a jamais été mise dans le com- 
merce. Comme la précédente, elle n’a été tirée qu'après la mort de l’auteur et on 
n’en a imprimé que quelques épreuves. A gauche, en bas : Géricaull. Sans nom 
d’imprimeur. 

H., 168. — L., 14 mill. 

4. RRR. TROMPETTE DE LANGIERS. [] est en grande tenue, a cheval, vu de face ; il 
tient sa trompette, appuyée sur sa cuisse droite. 

Cette planche, entièrement exécutée à la plume, ne porte ni titre ni inscription. 
Elle est d’une extrême rareté et il n’en existe, croyons-nous, que deux épreuves : 
celle du Cabinet des Estampes et celle de M. de Triqueti. Au coin, à gauche, dans 
le dessin, les initiales de Géricault (T G) renversées. (Géricault, peu familiarisé 
encore avec la lithographie, avait négligé de les écrire en sens inverse.) Le G est 
en partie mangé par le nettoyage de la marge. L'épreuve du Cabinet des Estampes 
est plus étroite du côté gauche que celle de M. de Triqueti, et le G a entièrement 
disparu. Elle lui est par conséquent postérieure. 

H., 387. — L., 204 mill. 


5. RRR. PORTRAIT DE M. DELANNEAU, proviseur du collége de Sainte-Barbe. Au crayon. 
Cette piéce, qui au premier abord peut paraitre peu importante, est supérieure par 
la puissance et la science du dessin, par la naïveté de l’exécution, aux meilleurs 
ouvrages du méme genre de cette époque. 

Sans lettres. Sans encadrement. 
H., 145. — L., 138 mill. 

6. R. LA LAITIÈRE ET LE VETERAN. Vignette d’une romance de F. Bérat. Une 
laitière agenouillée panse la jambe d’un soldat blessé, assis sur le bord d’une 
charrette. Lithographie à la plume. 

Cette pièce fut faite par Géricault pour Berton, son ami et son camarade, à l’ate- 
lier Guérin, Sans encadrement. 
H., 75.— L., 125 mill. 


7. R. JE RÊVE D'ELLE AU BRUIT DES FLOTS. Vignette d’une romance par Amé- 
dée de Beauplan. Ture assis sur un rocher prés de la mer. Ciel orageux. 
M. Bruzard, pour donner plus de prix à l’épreuve qu’il possédait, usa de l'avis 
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que M. Jamar lui avait donné de l’endroit où un certain nombre d’exemplaires de 
cette pièce pouvaient être acquis à un prix très-modéré pour les acheter et les 
détruire. 
Sans encadrement. À droite, au-dessous de la composition : Lith. de G. Engel- 
mann. 
H., 165. — L., 180 mill. 

8. RR. MAMELUCK DE LA GARDE IMPERIALE DEFENDANT UN JEUNE TROMPETTE BLESSÉ 
CONTRE UN COSAQUE QUI ARRIVE AU GALOP. Le cheval du trompette se cabre. Le 
Mameluck debout, le pied sur un cadavre de Cosaque, le soutient de la main gau- 
che et attend le choc de Vennemi. C’est une figure admirable de résolution, de 
courage impassible, d’heroisme sans emphase. 

Sans lettres. 
H., 342. — L. 279 mill. 

9. RR. BOXEURS. L’un des deux combattants est un négre. Son torse, d’un 
modelé puissant, est dessiné a Ja plume, le reste de la figure est au crayon. C’est 
l'inverse pour l’autre personnage. D’autres boxeurs sont assis à terre et se reposent 
en regardant l'assaut. Divers personnages suivent le combat et discutent le mérite 
des coups. 

Cette lithographie, d’une étonnante vigueur, est de la plus grande beauté. Sans 
encadrement. 
Jer état, avant toutes lettres. RRR. 
2° état : Lithog’ de C. Motte, rue des Marais, F9 St-G". 
H., 350. — L., 417 mill. 


10. RR. UN cuARIOT CHARGE DE SOLDATS BLESSES, TRAÎNÉ PAR TROIS CHEVAUX. La 
voiture est arrêtée. Un blessé s’appuie d’un côté sur une béquille, de l’autre côté 
sur le brancard de la voiture et semble y demander une place. Le cheval du milieu 
mord la croupe du cheval de volée. Le charretier se retourne au bruit et gour- 
mande ses bêtes. 

Aer état avant toutes lettres: RRR. 
2° état, signé à gauche à la plume dans le dessin : « Géricault; » au dessous: 
Lithog' de C. Motte. Sans encadrement. 
H., 285. — L., 292 mill. 

44. RRR. Deux CHEVAUX GRIS-POMMELE QUI SE BATTENT DANS UNE ECURIE. Ils se mor- 
dent au cou en se cabrant. Le garde-écurie, en manches de chemise et coiffé d'un 
bonnet de police, les frappe d’un balai pour arrêter le combat. Un second hussard, 
couché sur la paille au premier plan, dans l’ombre, se réveille au bruit et les re- 
garde. On voit a gauche, au-dessus de la mangeoire, la tête d’un troisième cheval. 

Il n'existe à notre connaissance que cing épreuves, dans trois conditions diffé- 
rentes, de cette belle pièce : 

4° Une sur papier blanc. Collection de Triqueti, provenant de M. Jamar. 

2° Deux sur papier jaunatre : l’une au Cabinet des Estampes, provenant de la 
collection Bruzard; l’autre appartenant à M. Moignon. 

3° Deux imprimées à deux teintes : la première dans la collection de M. His de 
Lasalle, autrefois dans celle de M. Parguez ; la seconde appartient à M. Langlais. 

Géricault, d'après les souvenirs très-précis de M. Jamar, n’a connu que deux 
épreuves de cette pièce, imprimées l’une et l’autre à une seule teinte. Il donna à 
son élève l’une d'elles, ce qu’il regretta d’avoir fait, lorsque la rupture de la pierre 
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le mit dans l'impossibilité d’avoir d’autres exemplaires de cette estampe. Mais, 
avec sa générosité ordinaire et malgré l'offre que lui fit M. Jamar, il refusa de 
reprendre ce qu'il avait donné. 

Il paraît probable que l’imprimeur Motte, pour satisfaire à un gout de l’époque, 
essaya l'impression à deux teintes sans consulter Géricault, et que la pierre s'étant 
brisée dès le tirage des premières épreuves, il ne lui fit pas part de cette tentalive 
et lui livra seulement deux épreuves tirées à une seule teinte, en gardant par 
devers lui les autres pièces, qui passèrent depuis dans diverses collections. 

A proprement parler, les épreuves sur papier teinté ne constituent pas un état 
différent de celles sur papier blanc, tandis que les épreuves à deux teintes dues à 
l'impression de deux pierres forment réellement une condition d'épreuves particu- 
lière, un véritable état. Ces cinq pièces ne sont en réalité que des épreuves 
d'essai. Elles ne sont que grossièrement ébarbées et manquent du trait carré qui 
devait sans doute entourer une planche de cette importance. Ce trait est vaguement 
indiqué seulement aux deux bords de la largeur. 

H., 270. — L., 348 mill. 


12. R. RETOUR DE RUSSIE. Au milieu des neiges, un grenadier manchot tient la 
bride du cheval d’un cuirassier aveugle qui a le bras gauche en écharpe; un chien 
harassé les suit. Au second plan, on voit un soldat d'infanterie qui porte un cama- 
rade sur son dos. L'expression des têtes est admirable. Le cuirassier, résigné, 
appuie la main sur l'épaule du grenadier, dont le visage exprime une profonde 
tristesse. 

Cette pièce importante, imprimée à deux teintes, est signée à droite, dans le 
dessin : « Géricault. » 

A*r état sans le titre : Lithog. de C. Motte, rue des Marais, f9 St-Germain. 

2° état, avec le titre et à droite, au-dessous de la signature de Géricault : Aw 
Dépôt gu de lithographies, quai Voltaire, IV. L'adresse de Vimprimeur effacée. 

Il existe quelques épreuves sur papier blanc. M. His de Lasalle possède du cui- 
rassier seul un beau dessin à la mine de plomb et repris à la plume. C’est une 
première pensée pour cette admirable lithographie. 

M. Jamar nous a raconté qu'ayant été chargé par Géricault de vendre cette 
pierre, il ne put en trouver que 100 francs, que lui en donna M™° Brossier, quai 
Voltaire, 17. La pierre seule avait coûté 60 ou 7) francs. 


H., 443. — L., 361 mill. 


13. RR. CAISSON D’ARTILLERIE. Un caisson à demi renversé; un cheval tué: un soldat, 
un pied sur la roue, l’autre dans le caisson, tient de la main droite une mèche 
allumée et montre le poing & un groupe de soldats russes qui semblent se con- 
sulter. 

Sans aucune lettre. A l’époque où Géricault fit cette énergique estampe, ses 
lithographies étaient si peu estimées que M. Jamar ayant été chargé par son maître 
de yy à D nr . 4 1 
d'aller en chercher quelques épreuves, Me Delpech lui fit observer que Géri- 
cault, n'ayant pas besoin de travailler pour vivre, ferait bien mieux de renoncer à 
ce métier. 
\ H., 414. — L., 523 mill. 

Nh, Se ee ene SUISSE AU LOUVRE. Un ancien soldat, avec une jambe de 
bois, coifhe a ape i $ 
ois, coiffé d’un chapeau rond et en redingote, se présente pour traverser le Louvre 


CATALOGUE DE L'ŒUVRE DE GERICAULT. 524 


el est arrêté par un factionnaire de la garde royale suisse. Le vieux militaire, indigné, 
déboutonne sa redingote et lui fait voir sa croix d'honneur, en lui disant : « Sen- 
tinelle, portez arme! » (Tiré du Constitutionnel de 1817.) La foule applaudit. 
Les fonds, représentant les Tuileries, ont été dessinés par Horace Vernet. 

Aer état avant le titre et Géricault 1819. — Imp. lithog. de F. Delpech, RRR. 

2° état, de même et avec le titre: R. 

M. His de Lasalle possède un beau croquis à la mine de plomb qui a servi à 
Géricault pour cette pièce. Il est dans le même sens que la lithographie, mais le 
factionnaire a l’arme au bras. Au verso, l'artiste, après avoir calqué son dessin, 
a changé le mouvement du Suisse, qui est au port d'arme. 

H., 395. — L., 330 mill. 


15. RRR. ARTILLERIE A CHEVAL DE LA PREMIÈRE GARDE IMPÉRIALE CHANGEANT DE 
POSITION. Deux soldats du train conduisent une pièce de canon attelée de quatre 
chevaux au galop et se présentant de face. L’officier qui commande la batterie, et 
dont on ne voit que la tête, est placé près du soldat monté sur le timonier. II est 
coiffé d’un colback, ainsi que les canonniers placés derrière la pièce. 

Cette planche énergique, et d’une exécution très-vive, fut exécutée par Géricault 
dans son atelier du faubourg du Roule pendant qu'il travaillait au Radeau de la 
Méduse. Le jour où il la fit, au moment où M. Jamar quitta l'atelier, vers cing ou 
six heures du soir, elle n’était pas commencée. Lorsqu'il revint à onze heures, elle 
était terminée. Géricault était si impatient de voir le résultat de son travail qu'il 
pria M. Jamar de courir chez Motte, l’imprimeur, et de lui en faire immédiate- 
ment tirer une épreuve. M. Jamar trouva Motte couché, qui finit pourtant par venir 
parlementer, et de sa fenêtre lui dit en riant « que ces artistes étaient de bien 
drôles de corps, et qu'on ne venait pas réveiller les gens à pareille heure. » Géri- 
cault dut attendre au lendemain. 

Cette pièce est signée au grattoir, à droite, dans le dessin : « Géricault. » 

Il n’existe, à ma connaissance, que cinq épreuves de cette belle lithographie. 
Elles appartiennent au Cabinet des Estampes, à MM. His de Lasalle, de Triqueti, 
Mène et Moignon. Celle de M. Moignon est une pièce admirable qui mérite une 
mention particulière. Elle a été coloriée à aquarelle par Géricault lui-même, qui 
lui a fait subir des changements notables et très-heureux. La lumière est beaucoup 
moins disséminée que dans la lithographie et l'effet est d’une grande puissance. 
Le peintre a modifié les coiffures des deux soldats du train, en y ajoutant des plu- 
mets. Il a accusé la visiére et agrandi la plaque du schako du premier, auquel il a 
aussi mis des épaulettes. Il a relevé le fourniment, mis la jambe droite dans 
l'ombre, ce qui donne de la valeur à la tête du cheval, dont il a degagé le poitrail 
en remplaçant la bricole par un collier. Cette planche, qui est un véritable tableau, 
a appartenu jusqu’à ces derniers temps à M. Gihaut. 

H., 300. — L., 385 mill. 


16. RRR. BATALLA DE CHACABUCO, GANADA SOBRE LOS ESPANOLES EL 12 
DE FEBRERO 1817, POR LAS TROPAS DE BUENOS-AYRES, MANDADAS 
POR EL CAPITAN GENERAL D" JOSE SAN MARTIN. DEDICADO A LOS 
HEROES DE CHACABUCO Y MAIPU. 

Au fond, des collines, du sommet desquelles l'infanterie se précipite au pas de 
charge; dans la plaine, les canons tonnent, les bataillons s’entre-choquent. Les 


or 
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adversaires s’acharnent autour d’une maison, qui paraît être un poste fortifié. Le 
général va porter le coup décisif et lance son escorte. 
M. His de Lasalle possède des épreuves de cette pièce et de la suivante coloriées 


ar Géricault. 
: H., 388. — L., 494 mill. 


17. RRR. BATALLA DE MAIPU, GANADA SOBRE LOS ESPANOLES EL 5 MARZO 


1818, POR LAS TROPAS ALIADAS DE BUENOS-AYRES Y CHILE, MANDA- 
DAS POR EL CAPITAN GENERAL DON JOSE DE SAN MARTIN. DEDICADO 
A LOS HEROES DE CHACABUCO Y MAIPU. 

Le général en chef, entouré de son état-major, écoute le rapport d’un aide de 
camp. À droite, un convoi de prisonniers conduit par un officier. 

Signée dans le dessin à gauche : « Géricault. » 

Cette pièce a été répétée en gravure par Hemly. Aqua-tinta. — (H.,194. — L.. 
264 mill.) — Il y en aussi une copie par Raffet. 

M. de Triqueti possède un dessin à la mine de plomb pour cette composition. 

H., 377. — D 535 mill. 


18. RRR. D" JOSE DE S* MARTIN, GENERAL EN XEFE DE LOS EXERCITOS 


19. 


20. 


ALIADOS DE BUENOS-AYRES Y CHILE. Portrait du général San-Martin. 
H., 335. — L., 265 mill. 


RRR. D" MANUEL BELGRANO. GENERAL EN XEFE DEL EXERCITO 
AUXILLAR DEL PERU. Portrait du général Don Manuel Belgrano. 

Nous ne connaissons qu'une épreuve de cette pièce, qui appartient a M. de 
Triqueti. 

H., 332. — L., 263 mill. 

Ces quatre pièces furent faites pour un jeune homme nommé Cramer, sous-lieu- 
tenant de l’armée française, licencié en 1815, et qui avait pris du service dans 
l’armée de l'indépendance américaine, où il devint aide de camp du général San- 
Martin. Revenu a Paris, il fut amené par un ami commun à l'atelier de Géricault, 
à qui il vit lithographier des sujets militaires. Il lui raconta ses campagnes et obtint 
qu'il lui fit gratuitement ces quatre planches, disant que, de retour à Buenos- 
Ayres, elles feraient sa fortune. Géricault ne tarda pas à se fatiguer d’un travail 
pour lequel il n'avait pas les éléments nécessaires. Il remplit cependant sa pro- 
messe. Mais ces quatre grandes lithographies ne sont pas parmi ses meilleures. 
Elles sont d’une très-grande rareté. 


R. À CHEVAL. Bivouac : des cuirassiers brident leurs chevaux. On remarque à 
droite un groupe formé d’un trompette, d'un cuirassier vu de dos et penché du 
côté droit, et d’un autre qui bride sa monture. Imp. lithog. de F. Delpech. 

H., 317. — L., 428 mill. 


. MARCHE DANS LE DÉSERT. Napoléon à pied, au premier plan, fait signe à un 


groupe de soldats d'avancer. A droite, en arrière, son état-major. A gauche, une 
pièce de canon, et plus loin un corps de cavalerie. Signé à gauche, dans le des- 
sin: « Géricault. » 

ier état, sans titre: Géricault, del. — Litho. de C. Motte. 

2° état, de même, mais avec le titre. 

C'est une planche pour l'Histoire de Napoléon, par Arnault. M. His de Lasalle 


22. 


23. 
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posséde deux dessins importants & la mine de plomb, au recto et au verso de la 
même feuille. L’un est une première pensée de ce sujet, avec des variantes consi- 
dérables; l’autre, la composition telle qu’elle a été exécutée. 

H., 290. — L., 411 mill. 


PASSAGE DU MONT SAINT-BERNARD. A droite, un peu en arrière, Napoléon 
à pied, sur une pente de neige, une main dans le gilet, fait un signe de l’autre aux 
moines qui apportent des corbeilles de pain. A droite, au premier plan, des offi- 
ciers à cheval; au centre, deux soldats et un guide à cheval, vus de dos; à gauche, 
quatre soldats tirent des cordes attachées à un canon qu’on ne voit pas; au fond, 
les montagnes neigeuses et l’hospice. Sans signature dans le dessin. 

Aer état avant le titre, avant les montagnes teintées : Géricault, del. — Litho. 
de C. Motte, r. des Marais. 

2° état avant le titre, avec les montagnes teintées : Géricault, del. — Litho. de 
C. Motte, r. des Marais. 

3° état, avec le titre : Géricault, del. — Litho. de C. Motte, r. des Marais. 

M. His de Lassalle possède un beau croquis du maitre pour cette composition. 
Il est à la mine de plomb. Le groupe du centre, au premier plan, a été modifié 


sur la pierre. 
H., 358. — L., 416 mill. 


LARA BLESSÉ. II s’affaisse sur son cheval; son page, vu de dos, le soutient d’une 
main et tient de l’autre la bride de son cheval. 

Cette pièce, très-finement terminée, est entièrement de la main de Géricault. 
Premier tirage chez Delpech, second tirage chez Villain. 

Aer état, avant le titre : Géricaull. -- I. lith. de Delpech. 

2e état, avec le titre : Géricault. — Lith. de Delpech. 

3e état, avec le titre : Géricault. — Lith. de Villain. 

M. His de Lasalle possède un calque de la main du maitre pour cette compo- 


sition. 
H., 178. — L., 234 mill. 


24. LE GIAOUR. Il se retourne sur son cheval, regarde en arrière et montre d’un air 


menaçant le poing à la ville qu’il vient de quitter. 

Aer éiat : avant toute lettre, publié par Mme Delpech, (H., 175. — L., 240 mill.) 
RRR. 

2e état, avec le titre et: Géricaull. — Chez Gihaut, bard des Italiens, n° 5, et 
plus bas : /. lith. de Villain. Dans ce second tirage, la planche a été réduite sur 


les quatre côtés. 
H., 150. — L., 213 mill. 


Ce sont ces deux pièces et les difficultés que M™° Delpech fit à Géricault pour 
leur publication qui amenérent ses relations avec MM. Gihaut fréres, qui, depuis 
cette époque, furent les éditeurs de la plupart de ses lithographies. Mme Delpech 
publiait à cette époque (1819-1820) un album annuel composé de dessins dus aux 
artistes alors en renom (Picot, Alaux, Carle Vernet, M!'* Lescot, etc.). Géricault vou- 
ut y faire admettre le Giaour, ce qu’elle refusa. De là la rupture. 


LITHOGRAPHIES EXÉCUTÉES EN ANGLETERRE. 


. R. SHIPWRECK OF THE MEDUSE. « Croquis au trait et à l’encre. Il était distribué 


au public lors de l'exposition à Londres du tableau de Géricault. Ce croquis est 
XX: 67 
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fait presque entièrement par Charlet, nous le savons de lui-même. » (Colonel de 
La Combe, Charlet, sa vie et ses œuvres, p. 274.) 

Ce renseignement n’est pas tout a fait exact. Cette petite piéce, dessinée par 
Géricault, a été terminée par Charlet. Sans encadrement, sans signature. C. Hull- 


mandell’s lithography. 
i H., 100. — L., 160 mill. 


Suite des grandes lithographies anglaises. — 12 planches et un titre. 


26. 


Ale 


29. 


Publiées à Londres en 1821. 


R. (Titre.) UN rourGon ATTELÉ. Sur la toile qui le recouvre, cette inscription : 
« VARIOUS SUBJECTS DRAWN FROM LIFE AND ON STONE BY J. (J pour T) 
GERICAULT, » que lit un homme portant une pancarte où sont ces mots : « SHIP- 
WRECK OF THE MEDUSE. » En bas: J. Géricaull, invt, n°-12 s. London. 
Published and sold by Rodwell and Martin. New Bond st., 1821. Printed at 
C. Hullmandel’s lithographic establishment, 51, great Marlboro’ st. La plupart 
des épreuves de ce titre sont sur papier teinté, sans encadrement. 

Il existe un second état où les deux adresses ont été grattées. Il ne reste plus 


que J. Géricaull, inv’, n°—12 s. 
H., 370. — L., 350 mill. 


1) R. THE PIPER. Un aveugle, joueur de cornemuse, vu de profil, vétu d’une 
grande houppelande, marche dans une rue déserte suivi de son chien. Cette piéce 
est en hauteur. J. Géricault, inv'. London. Published by Rodwell and Martin. 
New Bond st. Feb. 1. 1821. — C. Hullmandel’s lithography. 


H., 315. — L., 233 mill. 


2) R. PITY THE SORROWS OF A POOR OLD MAN. 
WHOSE TREMBLING LIMBS HAVE BORN HIM TO YOUR DOOR. 

(Ces deux vers sont tirés de l’une de ces poésies, si populaires en Angleterre, 
nommées Nureery rhymes.) 

Un pauvre homme est assis ou plutôt à demi couché à la porte d'un boulanger. 
Son chien est assis entre ses jambes et lève la tête vers lui. On aperçoit, à travers 
la fenêtre de la boutique, un homme âgé qui parle à la boulangère, appuyée des 
deux mains au comptoir. À droite, une rue où l’on voit un charretier conduisant 
une voiture, J. Géricault, inv'. — London. Published by Rodwell and Martin, 
New Bond st. Feb. 1, 1821. — C. Hullmandel’s lithography. 

Le Cabinet des Estampes posséde une épreuve de cette lithographie, avec trois 
croquis sur la marge à droite : @) DEUX CHEVAUX ET UN HOMME Assis. b) UN 
BALAYEUR. €) UN CHEVAL VU DE TROIS QUARTS. 


H., 315. — L., 375 mill. 


3) R. A PARTY OF LIFE-GUARDS. Deux life-guards, lun à cheval, l’autre à 
pied, causent au premier plan. A gauche, un troisiéme soldat rajuste la selle de 
son cheval, qui se cabre. Plus à gauche et en arrière, on aperçoit quelques cava- 
liers en ligne. J. Géricault, inv'.— London. Published by Rodwell and Martin, 
New Bond st. Feb. 1, 1821. — C. Hullmandel’s lithography. 
Il existe un premier état sans adresse, 
H., 274. — L., 343 mill. 


30. 


31. 
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4) R. AN ARABIAN HORSE. Un cheyal arabe, vu de profil et tourné a gauche. 
Un Arabe, placé en arrière, le tient par la bride d’une main et a l’autre posée 
sur son cou. Fond de paysage oriental. Sans encadrement. J. Géricault, inv'. — 
London. Published by Rodwell and Martin, New Bond st. Mar 1, 1821. — 
C. Hullmandel’s lithography. 

M. His de Lasalle possède un calque de la main de Géricault qui a précédé 
lexécution de la lithographie. La coiffure de l’Arabe qui tient le cheval par la 
bride diffère de celle qu’on voit sur l’estampe. Le fond a été également changé : 
sur le dessin, il représente deux Arabes au galop. Le groupe de l’Arabe et de son 
cheval dans la lithographie est en contre-partie du dessin. 


H., 170. — L., 334 mill. 


5) RR. A PARALEYTIC (sic) WOMAN. Une femme paralytique est assise dans un 
fauteuil à roues. Le pauvre homme qui la traîne se repose appuyé contre le dossier 
du fauteuil. A gauche, au premier plan, une jeune fille, tenant un enfant par la 
main, les regarde avec pitié. A droite, au second plan, la partie antérieure d'une 
voiture aristocratique à peine indiquée. J. Géricault, inv'.— London. Published 
by Rodwell and Martin, New Bond st. Ap’. 1, 1821. — C. Hullmandel’s litho- 


raphy. 
A H., 225. — L., 315 mill. 


. 6) R. ENTRANCE TO THE ADELPHI WARF. Trois chevaux de charrette, har- 


nachés, entrent sous une voûte. Ils sont vus de croupe et conduits par deux char- 
bonniers. Cette pièce est signée a gauche, dans le dessin: « Géricault. » J. Géri- 
cault, del.—London. Published by Rodwell and Martin, New Bond street. May 
1821. — C. Hullmandel’s lithography. 

M. His de Lasalle possède une étude au crayon, magistralement lavée à |’encre 
de Chine, pour le cheval placé à droite sur le premier plan; elle est en contre- 
partie de la lithographie. Au verso de cette étude se trouvent deux balayeurs et 
un enfant, à la mine de plomb. 

On voit au Cabinet des Estampes une lithographie, copie renversée de cette 
pièce, où le groupe des chevaux seul est dessiné. M. Léon Cogniet, qui l’avait 
commencée pour la suite française, ne l’a pas achevée. 

H., 253. — L., 310 mill. 


33. 7) R. THE FLEMISH FARRIER. Le maréchal flamand. Cheval gris-pommelé dans 


le travail, au moment où le maréchal lui pose le fer au sabot. A droite, un paysan, 
les mains derrière le dos, négligemment appuyé contre un des poteaux. Auprès 
de lui un chien et un enfant qui tend les bras vers la tête du cheval. Plus loin, un 
autre enfant à peine indiqué. M. Jamar possède un dessin qui a servi pour cette 
lithographie..Géricault, invt.—London. Published by Rodwell and Martin, New 
Bond st. Feby 1, 1821. — C. Hullmandel’s lithography. 

; H., 225. — L., 313 mill. 


. 8) R. A FRENCH FARRIER. Le maréchal français. Le cheval est vu de profil, 


à gauche, au moment où le maréchal lui soulève le pied hors montoir. A droite, 
un cheval vu de croupe, tenu par un garçon en bonnet de police, qui le bride. 
J. Géricaull, inv'. — Sans adresse. — C. Hullmandel’s lithography. 

H., 246. — L., 356 mill. 
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35. 9) R. THE ENGLISH FARRIER. Le maréchal anglais. Trois chevaux de race 
attachés à la porte d’un maréchal. Un jeune homme est occupé à clouer le fer au 
pied hors montoir de derrière de l’un des chevaux. Un second ouvrier tient la 
jambe gauche d’un autre cheval et se retourne en menaçant vers le premier, qui a 
voulu mordre son camarade. Imprimé sur papier teinté avec des rehauts de blanc. 
J. Géricault, del.— London. Published by Rodwell and Martin, New Bond st. 
May 1821. — C. Hullmandel’s lithography. | 

M. His de Lasalle possède deux dessins de Géricault pour cette pièce : 

1° Un calque de la composition, avec quelques repentirs dans le dessin de l’en- 
colure ‘du cheval gris-pommelé; ce calque est en contre-partie de la lithographie ; 

90 Une feuille d’études à la mine de plomb où Géricault a cherché la composition 
du groupe de chevaux et la pose du plus âgé des deux maréchaux qui retourne la 
tête du côté des chevaux, ainsi que le raccourci de la jambe postérieure montoir 
du cheval gris-pommelé. 

H., 280. — L., 370 mill. 

36. 10) R. HORSES EXERCISING. Deux chevaux gris-pommelé, le plus éloigné du 
spectateur monté par un jockey en bonnet écossais, passent au galop sur une route 
que borde le mur d’un parc dont on aperçoit vaguement les arbres. J. Géricault, 
inv'. — London. Published by Rodwell and Martin, New Bond street. Feb. 1, 
1821. — C. Hullmandel’s lithography. 

Il existe un 1'" état sans ladresse RR. 
H., 292. — L., 413 mill. 


37. 11) R. THE COAL WAGGON. Un chariot a charbon, attelé de cing chevaux, des- 
cend une côte et va arriver près d'un bateau. Le charretier retient le timonier. 
Un autre homme est assis sur le devant du chariot. J. Géricault, inv'.— London. 
Published by Rodwell and Martin. New Bond st. Feby 1, 1821.— C. Hull man- 
dels lithography. 

H., 195. — L., 310 mill. 

38. 12) R. HORSES GOING TO A FAIR. Quatre chevaux, conduits à la foire, tra- 
versent un pays montueux. Ils viennent de tourner prés d’une construction car- 
rée. Celui qui tient la tête, monté par un enfant en blouse, se détache sur le ciel 
clair. Un maquignon à pied, près de son bidet, précède un cheval pie qui marche 
le dernier et qu'on voit de profil. J. Géricault, inv'. London. Published by 
Rodwell and Martin, New Bond st. Feb. 1, 1821. — C. Hullmandel’s litho- 


graphy. 
H., 254. — L., 356 mill, 


Suite de sept pièces dessinées sur carton préparé. 


39. R. JOCKEY ANGLAIS MONTE SUR UN CHEVAL QUI A UNE COUVERTURE MARQUÉE d'un M. 
Le cheval est tourné à droite. Cette lithographie faite en Angleterre est exécutée à 
la plume, sur carton lithographique. Géricault, en partant de Paris, s'était muni 
‘de plusieurs feuilles dé ce carton beaucoup plus léger et facile à transporter que 
les pierres. Ce procédé présentait de graves inconvénients et a été abandonné. Sans 
lettres ni encadrement. 

H., 185. —L., 337 mill. 
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40. CHEVAL DE CARROSSE MONTE PAR UN PALEFRENIER EN VESTE ET COIFFÉ D'UN 
CHAPEAU ROND. Il se dirige à droite. Sans lettres. Méme procédé que la précédente. 


H., 197. — L., 295 mill. 


41, MARCHAND DE POISSON ASSIS PRÈS DE SON ETAL ET ENDORMI. Il est entouré d’en- 
fants qui se moquent de lui. Au premier plan, un bouledogue, un enfant vu de 
dos et les mains dans ses poches; une femme, la pipe à la bouche, une manne sur 
la tête, semble lui parler. A gauche une jeune fille en manteau et en chapeau. 
Sans lettres ni encadrement. Même procédé que Ja précédente. 


H., 215. — L., 295 mill. 


TROIS ENFANTS JOUENT AVEC UN ANE PRES D'UNE FONTAINE. L’un des enfants est 
monté sur lane, qu’un autre enfant tire par la bride. Sans lettres ni encadrement. 


— 
~~ 


Même procédé que la précédente. M. His de Lasalle possède le carton qui a servi 
à tirer cette estampe. 
H., 210. — L., 343 mill. 

43. RRR. Les scrEURS DE Bots. Près d’une charrette attelée d’un cheval, deux hommes 
scient du bois; sur la droite, un autre homme en porte un panier sur son dos, 
tandis qu'un quatrième est occupé à en fendre. Le charretier monté dans la voi- 
ture jette à terre les dernières buches. Dessin à la plume; sans lettres ni encadre- 
ments. Méme procédé que les précédentes. Je ne connais aucune épreuve de cette 
planche. Cependant il doit en exister, car, à l'inspection du carton que possède 
M. His de Lasalle, feu Eug. Leroux, lithographe, très-compétent dans cetle ma- 
tière, a reconnu qu’on avait dû tirer quelques épreuves avec ce dernier. 


H., 300. — L., 440 mill. 


RRR. PORTRAIT DE LA FEMME ET DES ENFANTS DU BOTTIER PROPRIÉTAIRE DE 
L'APPARTEMENT OU LOGEAIT GÉRICAULT PENDANT SON SÉJOUR A LONDRES. Elle 
tient un de ses enfants sur ses genoux et attire vers elle les deux autres. Cette 
lithographie est d’une extrème rareté. Je n’en connais que deux épreuves qui ap- 
partiennent au Cabinet des Estampes et à M. His de Lasalle, possesseur du dessin 
original à la mine de plomb qui a précédé l'exécution du dessin à la plume sur 


—_ 
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carton. Les deux exemplaires cités portent trois inscriptions : à gauche : « Drawn 
on Stone paper; à droite: Printed by Saint-Mare Gazeau at 10, Radcliffe 
Row City Road ; au milieu et à peine visible : Géricault. » La planche originale 
en carton appartient à M. Moignon, procureur impérial. Sans titre ni encadrement. 
Même procédé que les précédentes. 


H., 240. — L., 250 mill. 


45, LION DÉVORANT UN CHEVAL. Lithographie à la plume. La planche originale appar- 
tient à M. Camille Marcille. Sans lettres ni encadrement. Mème procédé que les 


précédentes. | 
H., 195. — L., 295 mill. 


Pièces pour l'ouvrage de Taylor et Charles Nodier : « Voyages 
pittoresques et romantiques dans l’ancienne France. » 


46, GUILLAUME LE CONQUERANT RAPPORTE APRÈS SA MORT A L'ÉGLISE DE SAINT- 
GEORGES DE BOSCHERVILLE. Vignette pour le livre susnommé. (Tome Il, Nor- 
mandie, p. 45.) Sans titre ni encadrement, — Géricault. 


53h 


47. 


48. 


50. 


o1. 
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in 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


Il y a un 1* état qui ne porte pas le nom de Géricault. 
Géricault était alors si peu connu que, dans le livre, cette estampe est désignée 


comme étant de Jéricho. 
H., 150. — L., 180 mill. 


EGLISE DE SAINT-NICOLAS DE ROUEN. Pour le méme ouvrage. (Tome II, Nor- 
mandie, p. 58.) L'architecture est de Lesaint ; les figures et les chevaux sont de 
Géricault. Lesaint et Géricault 1823, — Lith. de G. Engelmann. 

H., 345. — L., 240 mill. 


Suite de douze petites piéces publiées par Gihaut. 


Elles sont sans encadrement et portent toutes dans le blanc à gauche : Géricault ; 
a droite: Lith. de G. Engelmann, à l'exception de la première qui n’a pas le 
nom de Géricault. Ces douze pièces ont été exécutées par Géricault dans l’atelier 
de M. Dreux-Dorcy, rue Taitbout. Il existe pour cette suite un second état où les 
adresses sont grattées, les pièces numérotées, et où la première porte le nom de 
Géricault en bas, à gauche. 


4) UNE JUMENT LA TETE APPUYEE SUR LE DOS DE SON POULAIN. À gauche, au pre- 
mier plan, on lit sur une grosse pierre cette inscription : Études de chevaux 
d’après nature, et au-dessous du sujet, à la place des titres qui se trouvent dans 
les autres pièces: Chez Gihaut, boulevard des Italiens,n° à. Il existe un second 
état où les adresses de l’imprimeur et de l'éditeur ont été grattées. 


H., 152. — L., 215 mill. 


. 2) CHEVEAUX (sec) ARDENNES (sic). Deux chevaux tournés à droite, attelés à 


un caisson d'artillerie, le porteur monté par un soldat du train. 

H., 155. — L., 205 mill, 
3) CHEVAUX D’AUVERGNE. Deux chevaux tournés à droite, tenus par un paysan 
en costume auvergnat. Le plus rapproché est un cheval pie. Fond de rochers, 

H., 190. —-L., 230 mill. 
&) CHEVAL ARABE. Cheval nu et tourné à gauche; il hennit en regardant du 
côté de la tente où un Arabe est à demi couché. La selle est à terre sur le devant. 
Fond de paysage oriental avec des chameaux. 

Jer élat avant toutes lettres. (Collection de Triqueti.) 


H., 188. — L., 230 mill. 


2. 5) CHEVAL ANGLAIS. Cheval marchant à droite, monté par un cavalier en cha- 


peau bas et rond. Dans le fond deux cavaliers et un personnage à pied. 
H., 156. — L., 220 mill. 


. 6) CHEVAUX FLAMANDS. Deux juments dans un pâturage près d’un arbre; l’une 


est grise et se frotte la tête contre sa jambe gauche, l’autre appuie son cou sur la 
croupe de sa compagne. 

H., 170. — L., 213 mill. 
7) CHEVAL ESPAGNOL. Cheval sellé attaché entre deux poteaux. Un Espagnol 
en costume national est appuvé contre l'un des piliers. 

H., 137. — L., 157 mill. 


55. 


56. 


59. 


60. 


63. 


64. 
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8) CHEVAL D'HANOVRE. Cheval tourné à droite dans une écurie. Un palefrenier 
appuyé à la mangeoire le tient par sa longe. 

H., 177. — L., 237 mill. 
9) CHEVAL DE MECKLEMBOURG. Cheval de voiture harnaché, tourné à gauche. 
Un groom le tient par la tête et va l’atteler à une voiture dont on ne voit guère 


que les brancards. 
H., 187. — L., 230 mill. 


. 10) CHEVAL DE LA PLAINE DE CAEN. Cheval tourné à droite, attaché au mur 


de l'écurie. A droite, deux palefreniers; à gauche, sous une voûte, un militaire et 
un paysan. Il existe un second état après la pierre brisée. 


H., 190. — L., 225 mill. 


. 11) CHEVAL CAUCHOIS. Cheval tourné à gauche, tenu par un maquignon qui le 


montre à un fermier, À droite, trois autres chevaux attachés à un poteau. 

H., 170. — L., 220 mill, 
12) JUMENT ÉGYTIENNE (sic). Jument sellée tournée à droite, et tenue par un 
nègre. À droite, un personnage tenant une longue pipe, assis au pied d’un pal- 
mier; plus en arrière, une troisième figure à peine indiquée. 

H., 4177. — L., 235 mill. 


Suite de cinq petites pièces sans titres ni encadrement 
publiées chez Gihaut. 


Elles portent toutes dans le blanc à gauche: Géricault ; à droite : Lith. de G. 
Engelmann, à l'exception de la première qui n’a pas à gauche le nom de Géricault, 
mais qui l’a dans le dessin, sur la roue au premier plan. Il existe un premier 
état sans le nom et l'adresse de Gihaut. Le second état porte : Chez Gihaut, bou- 
levard des Italiens, n° 5. Ces cinq pièces ont été exécutées chez M. Dreux- 
Dorcy, comme les précédentes. 


1) OFFICIER D’ARTILLERIE LÉGÈRE DE LA PREMIÈRE GARDE IMPERIALE. Il est 


‘vu de dos et galopant à gauche; il marche à la tôte de sa batterie exécutant un 


changement de front. Dans le dessin sur la roue : « Géricault. » 
Il existe un état avant les noms de l’imprimeur et de l'éditeur. 
H., 153. — L., 185 mill. 


. 2) CHEVAL QUE L’ON PROMENE AVANT LA COURSE. 


H., 90. — L., 160 mill. 


. 3) La course. Trois chevaux lancés à fond de train, montés par des jockeys. 


H., 135. — L., 200 mill. 
4) CnEvYAL DE CNARRETTE SORTI DES LIMONS. Celle pièce est très-finement 


evée. 
Eur H., 135. — L., 195 mill. 


5) OFFIGER D'ARTILLERIE LEGERE DE LA PREMIÈRE GARDE IMPÉRIALE. Il est vu 
de trois quarts, marchant vers la droite, et il se retourne en arrière pour faire un 
commandement. Dans le fond, une batterie au galop se dirige à droite. 

H., 120. — L., 180 mill. 
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Suite de cing petites piéces publiées par Gihaut, imprimées 
par Villain. 


Elles sont toutes sans titres ni encadrements. 
65. 1) CHEVAL DEVORE PAR UN LION. Dans le blanc, à gauche : Géricault, del. 


Presque au milieu : Lith. de Villain. A droite : Chez Gihaut, b®4 des Italiens, 
o M 
ae H., 193. — L., 240 mill. 


66 


2) TROIS CHEVAUX CONDUITS A L'ÉCORCHEUR. Géricault.— Lith. de Villain, r. de 


Sèvres, n° 11. 
H., 110. — L., 205 mill. 


67. 3) Deux cHEVAUX HARNACcHEs. Le plus rapproché du spectateur est monté par un 
postillon. Géricault. — Lith. de Villain, rue de Sèvres, n° 11. 
H., 130. — L., 180 mill. 


68. 4) TROMPETTE DE HUSSARDS DEBOUT, LE COUDE APPUYÉ SUR LA SCHABRAQUE DE 
SON CHEVAL. — Géricaull. — Lith. de Villain. : 
H., 104. — L., 130 mill. 


69. 3) CUIRASSIERS CHARGEANT UNE BATTERIE D’ARTILLERIE RUSSE. A droite, une 
pièce de canon démontée. Géricault. — 1. lith. de Villain. 
H., 130. — L., 190 mill. 


Suite des grandes lithographies françaises. Douze planches et un titre. 
Imprimées par Villain, publiées par Gihaut en 1822. 


De ces douze pièces, les six premières sont à peu de chose près la reproduction 
d’un nombre égal de planches de la suite anglaise. Les six autres sont nouvelles et ont 
été faites d’après des dessins ou des aquarelles. Elles ont toutes été exécutées dans 
l'atelier de Géricault et sous ses yeux par MM. Léon Cogniet et Volmar. Je tiens 
de M. Cogniet que Géricault n'était pas satisfait de la suite anglaise. Il trouvait 
que dans ces planches, siadmirables cependant, la lumière était trop disséminée. Il 
recommandait à ses collaborateurs d’élaguer le blanc qui se trouvait dans les noirs, 
de renforcer les ombres de manière à donner plus de franchise et quelque chose 
de plus gras au travail. Il a lui-même remis des vigueurs au crayon dans toutes les 
planches, et presque tout le travail de grattoir est de lui. A l'exception du titre, ces 
pièces portent : Géricault, del. — Lith. de Villuin, et une partie d’entre elles 
seulement, au-dessous du dessin, au milieu, le nom et l'adresse de l'éditeur. 


70. Titre.) L’ABreuvoir. Une fontaine dans laquelle plusieurs chevaux, conduits 
par un palefrenier monté sur l’un d'eux, viennent boire. A droite, quelques troncs 
de grands arbres et des plantes. Le devant du bassin est orné d'un bas-relief. Sur 
la fontaine elle-même on lit: ÉTUDES DE CHEVAUX PAR GÉRICAULT, et au- 
dessous du dessin : A Paris, chez Gihaut, éditeur, m? d'Estampes, boul des 
Italiens, n° 5. Ce titre servit pour les douze pièces publiées en trois livraisons. 
Il a été exécuté à la plume par Géricault lui-même. Sans encadrement. 

Aer état, sans l'adresse. 

2° état, avec le titre complet tel qu’il vient d'être rapporté. 

H., 340. — L., 285 mill. 


7A. 
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1) LE MARÉCHAL FLAMAND. Cheval que l’on ferre dans le travail, par M. Léon 
Cogniet. Sans titre. Géricault, del.— Chez Gihaut, éditeur, mt d’Estampes, bad 
des Llaliens, n° 5. — Lith. de Villain. 


H., 245, — L., 322 mill. 


. 2) LE MARECHAL FRANÇAIS. Cheval de charrette à la porte d’un maréchal, par 


M. Léon Cogniet. Sans titre. Géricault, del. — Chez Gihaut, éditeur, mt d’Es- 
lampes, boulevard des Italiens, n° 5. — Lith. de Villain. 
2° état, avec l'adresse de Villain grattée. 
H., 272. — JL, 360) mill. 


. 3) LE MARECHAL ANGLAIS. Chevaux de carrosse se mordant pendant qu’on les 


ferre. Dans cette pièce, on a supprimé une des figures de la pièce de la suite an- 
glaise et modifié les fonds. Par M. Léon Cogniet. Sans titre. Géricault, del. — 
Chez Gihaut, boulevard des Italiens, n° 5. — Lith. de Villain. 

H., 282. — L., 368 mill. 


4) DEUX CHEVAUX GRIS-POMMELE QUE L’ON PROMÈNE. L'un est monté, l’autre tenu 
en main. Trot et galop. Le copiste a supprimé le mur du parc et les arbres placés 
derrière, que l’on voit dans la lithographie imprimée en Angleterre. Par M. Léon 
Cogniet. Sans titre et sans l'adresse de Gihaut. Géricault, del.— Lith. de Villain. 


H., 285. — L., 420 mill, 


. 5) LE CHARIOT A CHARBON, par M. Léon Cogniet. — Sans titre ni l’adresse de 


Gihaut. Géricault, del. — Lith. de Villain. 
H., 195. — L., 305 mill. 


. 6) CHEVAUX CONDUITS A LA FOIRE MONTANT UNE COTE, par M. Léon Cogniet. 


» 


Sans titre. Géricault, del. — Chez Gihaut, boul®rd des Italiens, n° 5. — Lith. de 
Villain. 

Le cheval pie, au premier plan, est beaucoup moins marqué de taches (excepté 
ala téte) que dans la piéce correspondante de la suite anglaise, et le copiste a 
supprimé le pilier en maçonnerie qui se trouve dans l’original. 


H., 253. — L., 353 mill. 


7) DEUX CHEVAUX DE POSTE A LA PORTE D’UNE ÉCURIE. Le postillon tient une 
botte de paille d’une main et de l’autre un seau, qu'il appuie contre son genou et 
dans lequel boit l’un des chevaux. Un peu en arrière du postillon, un garçon en 
blouse. Cette belle lithographie a été faite d’après une peinture à l'huile par M. Vol- 
mar. Sans titre. Géricaull, del. — Chez Gihaut, éditeur, M? d’Estampes, bd 
des Italiens, n° à. — Lith. de Villain. 

H., 340. — L., 430 mill. 


8) JEUNE GARCON DONNANT L'AVOINE DANS UNE MUSETTE A UN GROS CHEVAL 
DETELE. Cette pièce en hauteur a été lithographiée par M. Volmar, d’après une 
peinture sur toile imprimée à la colle, faite dans une journée par Géricault et 
exposée après sa mort au Salon de 4824. Sans titre. Géricaull, del.— Chez Gihaut, 
éditeur, M4 d’Estampes, Ltd des Italiens, n° 5.— Lith. de Villain, 
H., 490. — L., 333 mill. 
XX. 68 
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19. 9) CHEVAL NOIR AVEC UNE COUVERTURE A CARREAUX ATTACHÉ DANS UNE 
écurie. Il est vu de profil, tourné à gauche, levant la jambe gauche de devant et 
la droite de derrière. Lithographié par M. Volmar, d’après une peinture à l'huile 
faite d’après nature. Sans titre ni adresse. Géricault, del. — Lith. de Villain. 


H., 330. — L., 403 mill. 


80. 10) DEUX CHEVAUX ALLANT AU PAS PROMENÉS PAR UN JocKEY. Le fond, repré- 
sentant le mur d’un parc dont on voit quelques arbres, semble pris dans la litho- 
graphie qui a pour titre : HORSES EXERCISING, et qui porte également le n° 10 
dans la suite anglaise. Par M. Volmar. Sans titre. Géricault, del. — Chez Gihaut, 
édileur et Mà d’Estampes, bd des Italiens, n° 5. — Lith. de Villain. 


H., 395. — L., 385 mill. 


81. 11) CHEVAL HARGNEUX MUSELE, ATTELE A*UNE VOITURE DE PLATRIER ET 
ATTACHE A LA PORTE D'UNE ÉCURIE. Il se recule en levant la jambe gauche. A 
droite, un platrier qui porte des sacs sur son épaule. D’après une aquarelle par 
M. Volmar. Sans titre ni adresse. Géricault, del. — Lith. de Villain. I existe un 
premier état sans nom d’imprimeur. (Collection de Triqueti.) 


H., 258. — L., 324 mill. 


82. 12) VIEUX CHEVAL A LA PORTE D'UNE AUBERGE. Une jeune fille donne à boire 
au garçon qui le tient. Cette belle planche a été exécutée par M. Volmar d’après 
une aquarelle importante faite en Angleterre. La figure de la jeune fille est ravis- 
sante. Sans titre ni adresse. Gériault (sic), del. — Lith. de Villain. 


H., 254. — L., 383 mill. 


Ces six dernières planches, qui ne sont pas comme les six premières de simples 
reproductions, ont été, plus que les autres, retouchées au crayon et au grattoir par 
Géricault. 


Suite de quatre pièces au tampon et au grattoir. 


83. RRR. CHEVAL FRANCHISSANT UNE BARRIÈRE. Lithographie exécutée au tampon 
et au grattoir. Sans encadrement, sans signature et sans aucune lettre. Cette 
pièce est très-rare, la pierre s'étant brisée après qu'on eut tiré un petit nombre 
d'épreuves. Mais l'imprimeur Villain en fit faire une copie à l'insu de Géricault, 
comme il résulte de l'inspection de la pièce et d’une lettre du colonel de La 
Combe *. Cette imitation, inférieure à l'original, est assez commune. On y remar- 
que, au-dessous du pilier central de la barrière, un point d'encre qui n’existe pas 
dans l'original, ainsi que quelques autres différences. 

H., 145. — L., 204 mill. 


84. — CHEVAL ANGLAIS AVEC COUVERTURE, MONTE PAR UN JOCKEY. Au tampon. 
ler état, avant le trait carré et avant la lettre. RRR. 


I. « Je possède un assez bel œuvre lithographique de Géricault, dont une pièce unique (?) que je yous 
soumets aujourd’hui. La pierre cassa à la première (?) épreuve. Villain a pris sur lui d’en faire faire une 
copie fort trompeuse en elfet..... Je joins donc ici l'épreuve unique dont je vous ai parlé (cheval sautant 


une barrière) et celle vendue dans le commerce. Ceci aura quelque intérêt pour vous, je suppose. » 


A M. Jamar, À Paris. Signé be La COMBE. 
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2° état, avant le trait carré. — Lith. de G. Engelmann. RRR. 
3° état, avec le trait carré. — Lith. de G. Engelmann. 
4° état, avec le trait, mais l’adresse grattée. 

H., 198. — L., 235 mill. 


85. — CHEVAL QUE L'ON FERRE. Au tampon et au grattoir. 
Aer état, à gauche: Géricault, del. — Au milieu: Chez Gihaut, bad des Ita- 
liens, n° 5. 
2° état à gauche et au milieu, comme précédemment ; à droite : Lith. de 
Villain. 
H., 137. -- L., 170 mill. 
86. — CHEVAL AU TROT. Au tampon et au grattoir. Petite pièce sans titre ni encadre- 
ment. Lith. de Villain. 1 existe un état avant la lettre où les fonds sont plus 


étendus. 
H., 120. — L., 160 mill. 


Suite de cinq pièces encadrées, publiées par Mme Hulin en 1823. 


Elles portent au-dessous du dessin, à droite: Géricaull ; au milieu : Lith. de 
G. Engelmann; à gauche : Chez Mad™ Hulin, rue de la Paix, n°21. A l'excep- 
tion de la première, qui a un titre et qui porte l'inscription : Lith. de G. Engel- 
mann, à droite, à la place où dans les autres pièces se trouve le nom de Géricault. 


87. — 1. CHEVAUX DE FERME. Ils sont harnachés, prêts à être attelés. Un enfant 
vêtu d’une longue chemise, tenant une poignée de foin dans chacune de ses mains, 
donne à manger aux deux plus rapprochés. Un garçon d’une quinzaine d’années, 
le fouet à la main, attend l’arrivée du laboureur. D'après une belle aquarelle faite en 
Angleterre. Le harnachement est léger et lestypes des enfants sont anglais. Signée à 
gauche dans le dessin : « Géricault. » A droite, dans la marge : Lith. de G. Engel- 


Mann. 
H., 191. — L., 266 mill. 


88. — 2. CHEVAL Mort. Effet de neige. Épisode de guerre. — Chez Mme Hulin, 
rue de la Paix, n° 21. — Lith. de G. Engelmann. — Géricault. 
H., 184. — L., 227 mill. 


89. — 3. HANGAR DE MARECHAL FERRANT. A droite, deux chevaux attachés en dehors. 
A gauche, sous le hangar, plusieurs chevaux. Deux ouvriers sont occupés a ferrer 
le plus rapproché. Chez Mme Hulin, rue de la Paix, n° 21. — Lith. de G. En- 
gelmann. — Géricault. 

H,, 203. — L., 253 mill. 

90. — 4. Les BouEux. Trois chevaux attelés à un tombereau arrêté, dans lequel un 
homme jette une pelletée d’ordures. Chez Mme Hulin, rue de la Paix, n° 21. — 
Lith. de G. Engelmann. — Géricault. 

Il existe un état avant toute lettre. 
H., 195. — L., 245 mill. 

91. — 5. UN ROULIER MONTANT UNE COTE DANS LA NEIGE. Voiture à deux roues se 
présentant en travers. Elle est attelée de trois chevaux: Je second s’abat des jambes 
de devant. Au premier plan, un postillon avec deux chevaux descend la même 
côte. Le cheval qu'il mène en laisse est abattu. Nous connaissons une épreuve 
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93. 


94. 


95. 


d'essai avant la lettre où le ton général est beaucoup plus léger que sur les litho- 
graphies avec la lettre. Géricault, après avoir vu cette épreuve, a sans doute pensé 
qu'il était nécessaire de fortifier les travaux sur toute la surface de la pierre. Chez 
Mme Hulin, rue de la Paix, n° 21. — Lith. de G. Engelmann. — Géricaull. 


H., 223. — L., 305 mill. 


‘Il y a une seconde édition de ces cing pièces où l'adresse de M™* Hulin et le 
nom de l’imprimeur ont été effacés, mais où le nom de l’auteur, placé à droite, sur 
les n° 88, 89, 90 et 91, a été conservé. Quant au n°87, pièce signée par Géricault 
lui-même, il n’a conservé au-dessous du trait carré que son titre. 


Suite de quatre pièces par Géricault et Eugène Lami, publiées 
par Gihaut en 1823. 


Elles portent au-dessous du dessin, à gauche : Géricaull et Eug. Lami, 1823. 
A droite : I. lith. de Villain, et plus bas: Chez Gihaut, boultrd des Italiens, 
n° 5. Les titres sont au-dessus des dessins, les légendes en dessous. 


. — 1. MAZEPPA. (Le coursier tente de s’élancer sur le rivage, qui semble le 


repousser ; ses poils et sa crinière sont luisants et humides. Mazeppa, ch. xvtt.) 
Cette pièce, la meilleure de la suite, a été complétement retouchée par Géricault 
au crayon. 

H., 155. — L., 206 mill. 
— 2. LE GIAOUR. (Cet ennemi est Ja qui le contemple... Son front est aussi 
sombre que celui qui est couvert des ombres du trépas.) 


H., 152. — L., 240 mill. 
— 3. LA FIANCEE D’ABYDOS. (Je t'ai dit que je n’étais pas ce que tu avais cru 
jusqu’ici. Tu vois maintenant la vérité de mes paroles. La Fiancée d’Abydos, 


Ch. xa) 
H., 124, — L., 165 mill. 


— 4, LARA. (Un des soldats qui l’entouraient découvrit le signe rédempteur de 


la croix. Lara le fixe avec un œil profane, qu’il détourne aussitôt... Pour Kaled, 
il éloigna la main qui portait le signe sacré.) 


H., 135. — L., 179 mill. 


Suite de quatre piéces lithographiées par Volmar, retouchées au 


96 


97 


crayon et au grattoir par Géricault. 


On connait trois états de ces piéces : 

ler état : Volmar d'après Géricault. — Lith. de Villain. 

2° état, de même, et en plus au milieu: Chez Gihaut, bad des Italiens, n° 5. 
3° état, de même, moins le nom de l’imprimeur Villain, 


r + A ) A 1 . ‘ . 
. — À. CHEVAL ARABE A L'ÉCURIE. D’après une des études sur papier imprimé que 


Gericault fit des chevaux arabes envoyés au gouvernement français, et qui étaient 
logés au bois de Boulogne. 
H., 188. — L., 235 mill. 


+ — 2. TIGRE DÉVORANT UN CHEVAL. D'après une aquarelle. 


H., 158. — L., 220 mill, 
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98. — 3. INTÉRIEUR D'ÉCURIE VOUTÉE. A gauche, un homme bride un cheval; un 


enfant conduit un autre cheval vu de croupe. D’après une aquarelle, 
; H., 205. — L., 278 mill. 


99. —*%. CHEVAL ARABE TENU PAR UN TURC QUI A UNE LANCE DANS LA MAIN. 


= H., 205, — L., 258 mill. 


100. RRR. CHEVAL ATTAQUÉ PAR UN LION. Le cheval cabré est tourné à gauche; le 
lion est cramponné à son poitrail. Cette énergique lithographie sans lettres ni 
encadrement, entièrement exécutée a la plume et au grattoir, est d’une extrême 
rareté. Nous n’en connaissons que l’exemplaire que possède le Cabinet des Es- 
tampes, Les parties légères ne sont pas bien venues et c'est sans doute cette 
circonstance qui aura fait renoncer à la tirer. Il est certain que jusqu'ici elle était 
tout à fait inconnue. Cependant son exécution est tellement magistrale que nous 
ne saurions l’attribuer qu’à Géricault. La composition est absolument identique à 
celle du beau dessin au trait publié en fac-simile par M. Colin (voir plus loin), 
avec cette différence, que dans la pièce que nous attribuons au maître lui-même, la 
jambe droite du cheval est pendante, tandis qu’elle est relevée dans le fac-simile, 
où l’on distingue encore un repentir de la première idée. 


H., 258. — L., 224 mill. 


GRAVURE A L'EAU-FORTE. 


101. RRR. Gros CHEVAL GRIS-POMMELÉ VU DE TROIS QuAtrs. Le petit chapiteau a 


droite de cette pièce est de M. Dedreux, architecte. Grand prix de Rome, en 1815. 
H., 70. — L., 110 mill. 


On ne connait de cette charmante pièce que deux épreuves. Celle du Cabinet 
des Estampes provenant de la collection Bruzard, et celle de M. de Triqueti qui 
a appartenu à M. Jamar. 


CHARLES CLÉMENT. 


(La suite prochainement.) 


GERARD DAVID 


SA VIE ET SES ORUVRES AUTHENTIQUES: 


LE système, qui a trop longtemps pré- 
valu dans les musées publics, de vouloir 
donner un nom à tout tableau exposé, alors 
même qu’on ne possède aucun renseigne- 
ment positif sur sa paternité, a fait un 
énorme tort aux études et a sans doute 
retardé de beaucoup l’éclaircissement de 
l'histoire de la peinture. Si ceci est vrai en 
général, c’est encore plus spécialement le 

re cas pour les tableaux de l’ancienne école 
flamande qui, il y a peu d'années, étaient invariablement attribués à l’un 
ou à l’autre des cinq ou six maîtres les mieux connus. Ainsi l'on donnait 
à Hans Memlinc un grand nombre de tableaux qui certes n'étaient pas de 
la même main que les admirables peintures conservées à l'hôpital Saint- 
Jean à Bruges. Un triptyque très-connu, le Baptême du Christ du musée 
de l’Académie de Bruges, lui fut, entre autres, longtemps attribué, même 
par des connaisseurs aussi distingués que Passavant. MM. Crowe et Ca- 
valcaselle, dans leurs « Anciens peintres flamands, » exprimèrent |’ opinion 
que ce triptyque était l’œuvre d’un élève ou imitateur de Memlinc, et, 
nous-même, lorsque nous publiâmes notre catalogue descriptif des ta- 
bleaux du musée de l’Académie, nous démontrames que Memlinc tré- 
passa avant le 10 décembre 1495 et que le tableau du Baptème fut peint 
entre 1502 et 1510, et probablement en 1508. Depuis lors, nous avons 
recherché, dans les galeries publiques et les collections particulières, des 
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tableaux par le même maitre, et, dans les archives, des documents con- 
cernant ces tableaux. Enfin, nous sommes parvenu à découvrir l’auteur 
qui dorénavant doit, et comme peintre et comme miniaturiste, prendre 
une position importante dans l'histoire de l’école flamande. 

Gérard, fils de Jean David ‘, naquit à Oudewater, ville de la Hollande 
méridionale, vers le milieu du xv° siècle. Nous ne connaissons pas qui 
fut son maître; mais, par sa manière de composer et de peindre, on voit 
qu'il dérive de la même école que Thierry Bouts. Il vint se fixer à Bruges 
probablement à la fin de l’an 1483. Le 14 janvier 1484, il fut recu franc- 
maitre dans la corporation de Saint-Luc-et-Saint-Éloi à Bruges. Il était 
vinder ? de cette corporation en 1488, 1495-96 et 1498-99, et doyen en 
1501-2. Il épousa, après 1496, Cornélie, fille de Jacques Cnoop le jeune, 
originaire de Middelbourg en Zélande, doyen de la corporation des 
orfévres de Bruges, et de Catherine sa première femme. 

En 1508, Gérard fut admis dans la confrérie de Notre-Dame de l’Arbre- 
Sec, établie à cette époque dans l’église des Frères-Mineurs à Bruges. Il 
fut aussi membre de la gilde de Saint-Jean-et-Saint-Luc établie par les 
librairiers et enlumineurs dans l’église abbatiale de l’ Eeckhoute. En 1515, 
Gérard visita Anvers, où il fut reçu franc-maitre dans la gilde de Saint- 
Luc *. Gérard paraît avoir été un homme pieux et charitable; un de ses 
plus beaux tableaux fut donné par lui, en cadeau, au couvent des Garmé- 
ites de Sion à Bruges, en 1509, et lorsque ces religieuses étaient occu- 
pées à achever leur couvent, il leur préta généreusement, sans en deman- 
der d'intérêts, une somme de dix livres de gros, qu’il ne leur réclama 
que lorsqu'il se trouvait sur son lit de mort, le 7 juin 1523. 

Gérard décéda le 13 août 1523 et fut enterré dans l’église de Notre- 
Dame à Bruges, sous la tour. Sa sépulture était recouverte d’une pierre 
bleue où l’on voyait ses armoiries : d’azur, à trois cornes d'argent, ornées 


. 4. Ce peintre est à peine nommé par ceux qui se sont occupés de l’histoire de 
l’école flamande. Guicciardin (Description de tovts les Pais-Bas, p. 151. Anvers, 1582) 
le mentionne comme un excellent enlumineur et le dit natif de Bruges. Vasari aussi 
(Opere, t. V. Di diversi artefici Fiamminghi, p. 293. Firenze, 1823) le nomme parmi 
les miniaturistes remarquables. Van Mander (Het leven der doorluchtighe Nederlantsche 
en Hooghduytsche Schilders, fol. 205. Alckmaer, 1604) ajoute qu'il n'a pu apprendre 
de détails sur la vie de Gérard, sinon que Pierre Pourbus le prisait hautement 
comme un excellent peintre. La notice que nous publions repose sur des documents 
que nous avons découverts dans les archives de la ville de Bruges. 

2. Vinder, littéralement un qui trouve. Le serment de la corporation se composait 
d’un doyen, de six vinders et d’un gouverneur. 

3. Voyez Rombouts et Van Lerius, les Liggeren et autres Archives de la gilde 
anversoise de Saint-Luc, p. 83. Anvers. 


5h GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


de lis et pendues d’or; celles de sa femme: d’azur, à la fasce d’argent, 
chargée de trois nœuds (Fl. cnoops, armoiries parlantes) d’azur. 

Gérard laissa une fille nommée Barbe, qui, quoique mineure, était 
déjà mariée lors du décès de son père. La veuve de Gérard se remaria en 
1529 et quitta Bruges. 

Nous allons maintenant nous occuper de l’œuvre de maître Gérard, et 
d'abord des tableaux dont l’authenticité est établie par des documents 
contemporains. 

Les premiers en ancienneté sont deux panneaux qui ornaient autrefois 
la salle échevinale à l'hôtel de ville de Bruges, et qui sont aujourd’hui 
conservés au musée de l’Académie de cette ville ‘. Les faits qu'ils rap- 
pellent se trouvent racontés dans l’histoire d’Hérodote dans les termes 
suivants : « Sisamnès, un des juges royaux, ayant rendu un jugement 
inique pour une affaire d'argent, le roi Cambyse le fit égorger et écor- 
cher ; puis il ordonna de couper des lanières de sa peau, etil en fit tendre 
le siége sur lequel s’asseyait Sisamnès lorsqu'il rendait ses jugements. 
Cambyse nomma juge le fils de Sisamnès, à la place de son père, et 
lui recommanda de se rappeler celui sur le siége duquel il jugeait ?. » 

Le premier des deux tableaux représente la prévarication et le juge- 
ment de Cambyse; l’autre, l’écorchement du juge injuste et l’adminis- 
tration de la justice par son fils. 

Cambyse fait saisir sur son siége le juge prévaricateur ; — la préva- 
rication est indiquée dans le fond où l’on voit un homme, à la porte d’une 
maison, remettre secrètement au juge un sac rempli d'argent. Cambyse 
appuie l’index de la main droite sur le pouce de la main gauche, et paraît 
insister sur la vérité de l'accusation. Des conseillers et d’autres personnes 
de distinction entourent le roi. Le juge prévaricateur, saisi par un 
homme à physionomie vulgaire, a la figure bouleversée. Il est vêtu d’une 
robe rouge doublée de fourrure ; son vêtement de dessous est noir; de la 
main droite il tient un couvre-chef de drap bleu qu’il a ôté à l’entrée du 
roi, tandis que la gauche repose sur le bras du siége de pierre où il est 
assis. Derrière ce siége est suspendue une tenture en drap brun, bordée 
de noir, attachée par des courroies à des anneaux dans la muraille. A 
droite et à gauche de cette tenture se trouvent placés, en forme de 
camaïeu, deux médaillons avec représentations allégoriques; 1° l’Abon- 


1, N°24 et 25 du catalogue. H. 4,82; 1. 1,59. B. Les personnages au premier plan 
ont 0,95 de hauteur. Ces deux tableaux, transportés à Paris en 1794, ont été gravés 
par Reveil, Galerie des Arts et de l'Histoire, Paris, 1836, t. IV, n° 320 et 324, 


2. Hérodote, liv. V, ch. xxv. La même anecdote se trouve dans Valère Maxime 
liv, VI, ch. ur. 
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dance, tenant une corne dans la main gauche, est assise sur une chaise 
appelée en grec digoog ; derrière elle s’élève une colonne dont la face 
porte une inscription illisible ; un homme, armé d’une massue, lui pré- 
sente une pomme; 2° un homme attaché à un arbre, les mains liées 
derrière le dos, est assis sur une pierre ; à gauchese trouve Vénus, debout, 
un violon en main; un amour lui présente un archet. Au-dessus de la 
tenture on lit la date 1498, et plus haut on voit une console sur laquelle 
se trouvent assis deux génies tenant l'extrémité de deux guirlandes de 
feuillage et de fruits, qui, de l’autre côté, sont soutenues par deux groupes 
de génies debout sur les chapiteaux de deux colonnes en porphyre rouge 
jaspé ; du milieu de ces chapiteaux s'élèvent des colonnes courtes moins 
grandes ; sur le chapiteau de la colonne de droite sont placés deux génies, 
dont l’un frappe l’autre après l’avoir renversé. Au-dessus des guirlandes 
se trouvent deux écussons : celui de droite est chargé des armoiries de 
Philippe le Beau, tandis que celui de gauche porte, parti, au [*", de 
Philippe le Beau, et au 2°, de Jeanne d’Aragon. 

La scène que nous venons de décrire se passe dans une galerie ou- 
verte donnant sur une place au fond de laquelle on voit un batiment 
avec un perron et ayant, au-dessus de la porte, un médaillon où se trouve 
représenté un chevalier; derrière ce bâtiment s'élève une tour. 

Cambyse est revêtu d’une robe en brocart bleu foncé et or, doublée de 
fourrure ; au-dessus de cette robe il porte un manteau de velours bleu 
uni, doublé d’hermine avec un large collet de la même fourrure. Il est 
chaussé en drap blanc et avec des sandales en basane découpée, et coiffé 
d’un bonnet de velours rouge entouré d’une riche couronne en or avec 
une large bordure en fourrure brune. Parmi les dix-neuf personnes qui 
composent sa suite, on remarque un de ses officiers, casque en tête, 
ayant une cotte de mailles, une cuirasse et un manteau court sans man- 
ches, sur lequel est brodée la figure d’une femme ailée. Sur la bordure 
inférieure du manteau se trouvent des lettres qui ne paraissent offrir 
aucun sens, mais que nous croyons devoir reproduire ici : 


APS gi ae ON) 
Hi OYLAN 


Dans le casque se trouvent réfléchis des bâtiments et la tour d’une église. 


Derrière cet officier et à l’extrême droite du premier plan on remarque 
<x: 69 
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un homme âgé d’une trentaine d'années dont on ne voit que le buste. 
C’est le portrait de maître Gérard, ainsi qu'on peut s’en convaincre en le 
comparant avec le portrait que nous reproduisons, en tête de cet article, 
d’après un dessin au crayon noir du xvr° siècle conservé dans la biblio- 
thèque publique de la ville d'Arras. 

Dans l’avant-plan du tableau, au milieu, on voit une levrette blanche 
avec un collier doré, et à droite un chien caniche rasé, à l'exception des 
jambes et de la tête. 

Sur le deuxième panneau, on voit dans la cour, non loin de la galerie 
où il a été saisi, Sisamnés, étendu nu sur la table du supplice; son pied 
ainsi que son bras droits sont attachés par des cordes au pied et à la tra- 
verse de la table. Les bras sont maintenus sous l’aisselle par des pitons 
de fer. Quatre bourreaux sont occupés à l’écorcher ; sa figure contractée 
témoigne des douleurs qu’il éprouve. Un des bourreaux, vêtu d’une 
blouse bleue, ceint d’une écharpe blanche, et tenant son couteau dans la 
bouche, est en train d’enlever la peau de toute la partie inférieure de la 
jambe gauche. Un autre est occupé à fendre dans sa longueur la peau 
du bras gauche, tandis qu’un aide-bourreau l’étend avec force au moyen 
d’une corde attachée au poignet. Le troisième bourreau, au haut de la 
table, coupe la peau de la poitrine, tandis que le quatrième mutile le 
bras droit. Le roi Gambyse, son sceptre à la main, assiste, entouré de sa 
cour, à l'exécution. Sur le poing d’un des dix suivants du roi qui com- 
posent ce groupe, est assis un gerfaut. 

A droite de l’avant-plan on voit le même chien caniche que dans le 
tableau précédent, mais cette fois se grattant l'oreille. Sous la table se 
trouvent les vêtements du juge. À gauche, au fond, dans la galerie du 
premier tableau, la peau de Sisamnès est étendue sur le dossier de son 
siége, sur lequel se trouve assis son fils et successeur. Celui-ci est en- 
touré d’une dizaine de personnages. Devant lui on voit un homme qui 
met la main dans une escarcelle, comme pour offrir un don au nouveau 
juge, qui paraît le refuser. 

Au-dessus d’une porte du bâtiment attenant se trouvent deux écus- 
sons, l’un aux armoiries de la Flandre, l’autre à celles de la ville de 
Bruges. 

A droite, à la fenêtre d'une des maisons qui forment le fond, se trouve 
une femme contemplant la scène qui se passe au-dessous. Attenant aux 
maisons il y à un mur, et au delà un parc, où l’on voit un grand cerf 
couché sous des arbres. 

Ces deux tableaux sont vigoureusement peints dans un ton brunâtre, 
avec un fini admirable. La composition est en général bonne, quoique 
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l’avant-plan du premier tableau soit un peu surchargé. Les arrière-plans 
sont excellents, la forme et le feuillage des arbres sont bien rendus. Les 
figures sont bien dessinées; la plupart des têtes ont un caractère remar- 
quable, et les mains sont admirablement modelées. 

_ Ces tableaux furent commandés au peintre par les échevins de la ville 
de Bruges, en 1488, et étaient destinés à être placés dans la salle éche- 
vinale, pour rappeler aux administrateurs de la justice qu’ils doivent être 
intègres et impartiaux. Les bourgmestres Jean de Nieuwenhove et 
Jacques de Dudzeele, seigneur de Ghistelles, l’écoutète Pierre Lanchals, 
et plusieurs autres membres de la magistrature, accusés de malversa- 
tion et de s'être laissé suborner, venaient à peine de périr sur l’écha- 
faud. Les tableaux acquièrent de ces circonstances une signification spé- 
ciale, et peuvent être considérés comme un monument de la révolte 
contre Maximilien. Le peintre recut pour les deux tableaux en tout 
1h livres et 10 escalins de gros, en trois payements, d’abord de A livres 
lorsque les tableaux furent commandés, de 2 livres en 1491 et de 8 livres 
10 escalins en 1498, quand ils furent placés. Les cadres furent payés 
9 escalins de gros. Les échevins donnérent, comme pourboire aux 
élèves et employés de maitre Gérard, la somme de 3 escalins A deniers 
de gros t. 

Le musée de la ville de Rouen possède un tableau remarquable de 
l’ancienne école flamande, qui lui fut donné en 1803 par le musée de 
Paris. Il est porté aux inventaires du Louvre comme provenant de l’émigré 
Miliotti, et comme étant l’œuvre de Hemmelinck. Il a été décrit entre au- 
tres par M"°Jameson?, par MM. Crowe et Cavalcaselle * et par M. Darcel ‘. 
Ces derniers ont exprimé leur conviction que le tableau n’était pas de 
Memlinc, et nos découvertes prouvent qu’ils avaient raison. Le tableau, 
avant de venir dans la collection Miliotti, appartenait à M. Berthels, qui 
l'avait acquis pour la somme de 51 florins de Brabant à la vente des ta- 
bleaux provenant des maisons religieuses supprimées aux Pays-Bas en 
1783 par le décret inique de Joseph II, vente qui eut lieu à Bruxelles en 
juillet 1785. Le catalogue le décrit comme suit: « N° 3,991. J. Hemling. 


1. Des copies de ces deux tableaux (H. 1,07; 1. 66. B.), autrefois au Louvre, se 
trouvaient dans la collection de M. Ralph Bernal, vendue à Londres en 1855. Il existe 
encore au Palais de Justrée, à Bruges, une copie du tableau de l’Ecorchement (H. 1,60 ; 
1. 4,75; 13) faite au xvi° siècle, dans laquelle l'artiste a substitué au fond de lorigi- 
nal un fond de paysage. 

2. Legends of the Madonna, p. 143. Londres, 1852. 

3. The Early Flemish Painters, p. 276. Londres, 1857. 

4. Excursion artistique en Allemagne, p. 192. Rouen, 1862. 
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La Vierge et l'Enfant Jésus entourés @anges et de saintes, tableau avec 
volets, dont l’un représente l'accouchement (la naïssance?) de la Vierge, 
et l’autre sa mort. Le tableau du milieu est d’un fini précieux; les têtes 
sont de la plus grande délicatesse et dessinées avec la plus grande vérité. 
Bois. Hauteur, 3 pieds 8 pouces ; largeur, 6 pieds 7 pouces. Provient des 
Carmélites chaussées de Bruges. » 

Un inventaire précieux des tableaux et objets de mobilier appartenant 
à ce couvent en 1537, rédigé en flamand, décrit ainsi le tableau : 
« Item, un beau tableau à l'huile, placé au-dessus du maître-autel, re- 
présentant Marie avec son enfant, qui tient entre les mains une grappe 
de raisin; à côté, deux anges et un grand nombre de saintes Vierges ; 
peint et donné par maitre Gérard David. Notre père confesseur d'alors 
était notre révérend père, le frère Ysenbart de Bru; prieure, la sœur 
Élisabeth Vander Ranneelle, l’an 1509. Le bois sur lequel le susdit ta- 
bleau est peint fut payé par la femme de Lambyn, qui est enterrée ici; 
on l’appelait ordinairement Packette à la cour de monseigneur le duc; 
elle fit beaucoup d’aumônes diverses à notre couvent; elle donna aussi 
autrefois un grand bénitier en pierre de taille qui est placé dans l’avant- 
église, auprès de la sépulture de son mari. Les volets du susdit tableau 
n'étaient peints ni à l’extérieur ni à l’intérieur, et actuellement, en l’an 
1536, on les a ôtés pour les peindre et vernir; l'argent pour couvrir ces 
frais a été donné par plusieurs personnes, à la demande de sœur Jaco- 
mine Bernaerts. » 

Au milieu du panneau central, qui seul était de maitre Gérard, et qui 
seul se trouve au musée de Rouen, sur un siége en métal recouvert 
d’une draperie rouge qui se prolonge sous ses pieds, est assise la sainte 
Vierge, vue de face, vêtue d’une robe et d’un manteau de drap bleu 
sombre; la robe, large et flottante, sans ceinture, est doublée de fourrure 
grise et échancrée au col, laissant voir une chemisette en toile blanche. 
Elle porte une riche couronne ornée de perles, de rubis et de saphirs; ses 
yeux sont baissés; de longs cheveux blond foncé et légèrement ondulés 
tombent sur ses épaules. Elle soutient de la main gauche l'Enfant Jésus, 
assis sur ses genoux, vêtu d’une tunique blanche à longues manches, 
fendue par devant. L'enfant prend des deux mains une grappe de raisin, 
symbole de la sainte Eucharistie, que lui présente sa mère. 

De chaque côté de la Vierge se trouve un ange debout, revêtu d’une 
aube blanche, les ailes déployées ; l’un joue de la mandoline, l’autre de la 
viole. Entre ceux-ci et la Vierge, sur un plan plus reculé, on voit, à 
droite, sainte Fausta, qui tient une petite scie; elle a la tête recouverte 
d'un voile vert foncé: à gauche, sainte Apolline, portant des tenailles à 
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la main droite; elle est vêtue d’une robe vert foncé; le corsage supérieur 
est gris violet. 

Au premier plan, à droite, sont assises quatre saintes: d’abord, à 
côté de l'ange à la mandoline, une sainte sans emblème, vêtue d’une 
robe rouge bordée de noir et coiffée d’un bonnet violet foncé dont le re- 
vers est bleu; un léger voile blanc sans plis tombe jusqu’à ses sourcils. 
Sainte Agnès vient ensuite, vêtue d’une robe verte échancrée, bordée de 
fourrure, laissant voir une robe de dessous foncée et une chemisette 
plissée ; sa coiffure est violette, bordée d’une passementerie d’or gaufré. 
L’agneau emblématique est couché aux pieds de la sainte, qui est tournée 
vers sainte Catherine, assise à sa droite, et a l’air de l’interroger. Celle-ci 
tient un livre ouvert entre les mains. Elle est richement vêtue d’une robe 
en brocart cramoisi et or, bordée et doublée d’hermine, et de manches 
en velours vert olive qui laisse passer le linge par de petits crevés. Elle 
porte un collier en or d’où pend un joyau composé de saphirs, de rubis 
et de perles, et est coiffée d’une couronne emblématique formée de roues 
en or entourées de perles et séparées l’une de l’autre par des pierreries. 
Un peu en arrière, à l'extrême droite du panneau, se voit sainte Doro- 
thée, tenant entre les mains une petite corbeille pleine de roses rouges, 
qu’elle contemple avec une expression de modestie charmante. Elle est 
vêtue d’une robe bleue assez claire et d’une robe de dessous brun noir. Ses 
cheveux sont retenus par un bandeau composé de trois rangées de perles. 
Dans le fond, derrière elle, le peintre a introduit son propre portrait. Il 
est vêtu de brun, son habit est ouvert et laisse voir une chemise plissée; 
une mèche de cheveux blonds tombe sur son front jusqu’au milieu de 
ses sourcils. Il paraît ici plus jeune et plus fin que dans le dessin con- 
servé à la bibliothèque d’Arras; ses yeux sont moins plissés et leur en- 
veloppe moins épaisse; le nez est plus délicat et laisse mieux comprendre 
son ossature. 

Le côté gauche du tableau est également occupé par quatre saintes. 
D'abord sainte Godelive lisant attentivement. Elle est vêtue d’une robe 
rouge orangé, à manches doublées de velours noir; une longue écharpe 
nouée autour de son cou et une ferronnière en or ornée de trois pierres 
presque noires et de perles, symbolisent son martyre. A côté d’elle on 
voit sainte Barbe feuilletant un livre d'heures richement enluminé ; elle 
est vêtue d'une robe de velours vert échancrée laissant voir un peu de 
linge ainsi qu'une robe de dessous brun noir. Les manches, faites d’une 
étofle d'or différente de celle qui borde la robe, sont courtes, et recou- 
vertes en partie de secondes manches longues et très-amples de couleur 
changeante, rose pâle et bleu pâle. Une ganse noire, passée autour du 
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cou, soutient un bijou carré composé d’ornements d’or, de cinq perles 
et d’un rubis. Une ceinture dorée entoure la taille. La sainte est coiffée 
d'une couronne présentant, de face, la tourelle symbolique en or et en 
perles. 

Entre sainte Godelive et sainte Barbe, sur un plan plus reculé, se 
trouve sainte Cécile avec des orgues à côté d’elle. Elle est vêtue d’une ° 
robe violet foncé, et d’une robe de dessous noire; sa coiffure, bordée d’un 
ornement d'or, est de la même couleur que la robe. L’extréme gauche est 
occupée par sainte Lucie qui tient à la main deux yeux rayonnants. Cette 
sainte est vêtue d’une robe en brocart cramoisi à deux nuances, ouverte 
sur la poitrine et laissant voir une chemisette. Les manches, amples et 
flottantes, sont doublées de vert. Une large ceinture verte est nouée au- 
dessous de la taille. Sa coiffure de couleur violette foncée, doublée de 
bleu, est ornée d’une dentelle d’or. 

À gauche de sainte Lucie, sur un plan plus reculé, se voit Cornélie 
Cnoop, la femme du peintre, les mains jointes, en prière. Elle est vêtue 
d’une robe noire bordée d’une petite fourrure blanche, et d’une large 
coiffe blanche qui lui entoure le visage et retombe derrière la tête, 

Les figures, dans ce tableau, ont à peu près le quart de la grandeur 
naturelle ; les carnations sont en général blanches, les airs de tête doux 
et mélancoliques. Les deux anges peuvent être cités parmi les plus dé- 
licieuses figures que l’école flamande ait réalisées. Les détails sont d’un 
fini admirable. Le fond du tableau est d’un vert foncé presque noir. Le 
lieu de la scène n’est indiqué que par un carrelage de pierres blanches, 
jaunes et bleues pâles. 

La chapelle du Saint-Sang dans l’église de Saint-Basile, à Bruges, 
renferme, parmi ses trésors, un tableau qui doit dater de la fin de la 
carrière de maitre Gérard. C’est un triptyque cintré ! qui représente la 
Déposition. Au premier plan du panneau central, le corps du Christ, 
déposé sur un linceul et couché sur le côté, est soutenu par Nicodème, 
homme à longue barbe blanche, occupant l'extrême droite. Au milieu se 
trouve la sainte Vierge, les mains jointes dans une position forcée ; elle 
est agenouillée devant son fils; saint Jean la soutient du bras droit en 
même temps qu’il relève le bras gauche du Christ. A sa droite se trouve 
Marie Salomé, et au côté gauche du panneau, contre le cadre, un 
homme tenant entre les mains un vase de parfums en cuivre bosselé. 
Sainte Marie Madeleine et Marie Cléophas sont peintes sur le volet de 


4. H, max. 4,0%; min. 0,83; 1. c. 0,70; v. 0,31. B. Il existe au couvent des 
Maricoles, a Bruges, une copie ancienne du panneau principal. 
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droite; la première tient de la main droite un vase de parfums dont elle 
ôte le couvercle. Saint Joseph d’Arimathie et deux autres personnages 
sont représentés sur le volet de gauche: le premier porte sur un linge 
blanc la couronne d’épines. Au second plan du panneau central se voit 
le mont Calvaire avec la croix ainsi que les larrons crucifiés, une roue, 
deux soldats et un homme. On aperçoit à droite la ville de Jérusalem, et 
sur le volet gauche des arbres et une montagne. 

La sainte Vierge est vêtue d’une robe bleue, doublée de petit gris, 
et d’un large manteau bleu. Nicodème porte une robe sans manches, en 
brocart de velours cramoisi et or, bordée, doublée de fourrure brune et 
munie d’un grand collet de même étoffe. Saint Jean est vêtu d’une tuni- 
que et d’un manteau en drap rouge; à sa ceinture sont attachés une 
gaine et un sachet de cuir noir. Marie Salomé est vêtue d’une robe verte. 
L'homme à gauche du panneau central est recouvert d’un manteau vert 
à collet droit, fermé par un lacet écarlate et une agrafe en or, et coiffé 
d'un chapeau de feutre noir de forme conique. Sainte Marie Madeleine 
est revétue d’une robe collante en drap bleu clair, bordée de fourrure et 
sans manches, ceinte sur les hanches d’une écharpe en soie rose et 
bleue. De cette robe s’échappent des manches de drap rose, amples 
jusqu'aux coudes, puis resserrées et crevées de manière à faire voir 
la doublure jaune, s’élargissant encore considérablement aux poignets. 
Un large manteau vert olive entoure la partie inférieure de son corps. Une 
longue chevelure inonde ses épaules, bien qu’elle soit maintenue par 
une ferronnière étroite ornée sur le devant d’un riche joyau composé de 
rubis entourés de perles. Elle porte une coiffure fort élégante en velours 
rouge garni de passementeries et d’une large bordure en orfévrerie avec 
une rangée de perles. Cette coiffure est couverte d’un voile en batiste 
transparente, noué sur le sommet de la tête. Marie Cléophas est vêtue 
d’une robe grise très-décolletée, garnie d’une bordure en or semée de 
perles et doublée de fourrure blanche; elle porte aussi une chemise en 
batiste et une chemisette ornée de passementeries en or. Sa coiflure est 
de soie violette, ornée de petits cordons d’or se croisant de manière à 
former des losanges, au centre de chacun desquels se trouve une 
perle. Un voile en batiste transparente est attaché À la coiffure, sur le 
haut du front, par un riche joyau, et retombe sur les épaules. Saint 
Joseph d’Arimathie est vêtu d’une large robe de couleur vert olive, 
doublée et bordée de fourrure, à laquelle sont attachées de fausses man- 
ches qui tombent des coudes et laissent voir des manches d’un brocart 
superbe en or et argent; cette robe est fermée sur le devant par une bille 
en orfévrerie et maintenue par une riche ceinture en cuir à laquelle est 
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suspendue une aumônière en peau, le tout garni de plaques en orfévrerie 
ciselée. Il porte une grande toque de velours rouge à larges bords en 
fourrure rabattus. L'homme à sa droite, dont la tête est d’un type juif 
très-prononcé avec une longue barbe à deux pointes, est coiffé d’un 
grand turban blanc, et vêtu d’une robe de drap gris doublé de rouge à 
grand collet rabattu. 

La composition de ce tableau est fort bonne: l'exécution en est ferme, 
le coloris riche et puissant; les types féminins l’emportent en général 
sur les figures d'hommes ; la tête de saint Joseph d’Arimathie est cepen- 
dant d’un type noble. La composition, les types des personnages et les’ 
chairs qui sont peintes dans un ton brunâtre, accusent l'influence de 
Quentin Metsys. 

Les tableaux [que nous venons de décrire sont les seuls dont l’au- 
thenticité soit établie par des documents. Nous relaterons dans un pro- 
chain numéro quelques autres œuvres dont l'attribution à maître Gérard 
nous paraît certaine. ; 


W. H. JAMES WEALE, 
(Lu fin prochainement.) 
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EXPOSITION 


DE LA 


SOCIETE DES AMIS DES ARTS 


DE BORDEAUX 


Bordeaux, 3 mai 1866. 


L est des jours où la Mort nous semble 
plus injuste encore que cruelle : c’est lors- 
qu’elle frappe un homme de bien au milieu 
du succès d’une œuvre longtemps caressée. 
Cest ainsi qu'elle s’est montrée envers 
M. T. B. Scott, le président de la Société 
des Amis des Arts de Bordeaux, dont la 
Gazelte avait plus dune fois constaté le 
1 goût, le tact et l’activité. 

T. B. Scott, que nous n'avons eu l'honneur d'approcher que dans ces 
dernières années, mais dont nous n’oublierons jamais les précieuses 
relations, était d’origine anglaise. Un buste modelé d’après lui vers sa 


vingtième année nous le montre fort, souple et élégant comme ces jeunes 
Grecs qui défilent à cheval ou qui nouent leur cothurne dans la frise des 
Panathénées. Il avait été élevé à cette gymnastique de lutte, de chasse, 
de pêche, de cheval, qui fait de Angleterre le pays où l’on rencontre le 
plus de robustes jeunes hommes et de beaux vieillards. Lorsque la mort 
Ya terrassé en le frappant au cerveau, M. Scott remplissait depuis 
trente-quatre ans, à Bordeaux, les fonctions de consul de $. M. Britan- 
nique, ayant succédé dans ce poste à son père. 

Il apportait dans tous ses actes beaucoup de prudence, de fermeté et 
d'énergie. Mais sa nature était d’une si loyale qualité qu’on ne saurait 
rencontrer ni à Bordeaux, parmi le monde où il était fort recherché, ni à 
Paris, parmi les artistes, personne qu’il ait jamais froissé, même dans 
l'expression de sa volonté, qui était très-tenace. Il possédait à un haut 
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degré une qualité assez rare dans la race anglo-saxonne : la sensibilité *. 
C'est assurément de là que dérivait son goût pour la peinture; mais ce 
qui est surtout frappant, c’est la marche qu'avait suivie ce goût. Il com- 
menca par aller droit à l’école de Dusseldorf et de Genève, et il laissa 
une collection peu nombreuse, mais exquise, qui ne comptait guère que 
des Decamps, des Delacroix, des Corot, des Théodore Rousseau et des 
Troyon. Voilà, pour un amateur qui a eu des tendresses pour M. Koeck- 
Koeck, ce qui peut s'appeler faire une belle fin. 

C'est M. Scott qui entreprit de fonder à Bordeaux la Société des Amis 
des Arts, il y a quinze ans, et qui groupa autour de lui toutes les per- 
sonnes dont l’appui moral ou immédiat était indispensable. Son but était 
de faire des expositions, non pas un marché pour les artistes, comme cela 
n’a lieu que trop souvent, mais une occasion de plaisir et d’enseignement 
pour toute la société bordelaise. Pour cela, il résolut de faire appel aux 
cabinets des collectionneurs en même temps qu'aux ateliers. Il avait com- 
pris, par une généralisation d'idées fort juste, que l’enseignement vient 
des fortes œuvres; que dans une exposition, dans un musée, dans une 
galerie, il n’y a que quelques tableaux qui portent, de même que dans 
une école ou dans une période il n’y a que quelques maîtres qui comptent; 
que le reste, œuvres ou hommes médiocres, n’est qu'un appoint dont il 
faut tenir compte en raison seulement de l’infirmité de la nature humaine, 
mais que l'effort du génie est seule digne de nous arrèter. Nos lecteurs 
trouveront, dans le travail publié par notre collaborateur Léon Lagrange 
sur les Sociétés des Amis des Arts, le résultat si heureux à ce point de 
vue des premiers efforts de Scott qui cherchait à entrevoir et à fixer le 
vrai but de sa société, à épurer le goût d’une population en lui montrant 
des œuvres d'élite, à activer les dispositions des artistes locaux en leur 
désignant quels sont les maîtres, dans cette génération, qui réussissent, 
et pourquoi ils réussissent; enfin à pousser implicitement les amateurs 
à des acquisitions d’un ordre de plus en plus relevé. On sait les résul- 
tats à la première exposition: il fut acquis pour six mille deux cent 
soixante-dix-sept francs d'objets d’art, et à celle de l’an dernier, pour 
plus de soixante-dix-sept mille francs ?. 


1. Quand Scott allait chasser dans les marais et qu'il se trouvait face à face avec 
ces ombres de chevaux, d’ânes ou de mulets qu’on livre barbaremert en pature aux 
sangsues, il achetait pour quelques louis le droit de terminer d’un coup de fusil leur 
lente agonie. 

2, Voici un rapide résumé du compte rendu de la Commission administrative, pu- 
blié à la suite de l'Exposition de 1865. 

Cette exposition renfermait 547 ouvrages; 163 ont été vendus au prix de 77,594 fr, 
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Mais le plus important, car plus d’une fois M. Scott a déploré devant 
nous que le choix des amateurs s’arrétat trop souvent sur des œuvres 
médiocres ; le plus important, c’est la direction imprimée par la Société 
des Amis des Arts au musée de Bordeaux. C’est assurément le seul musée 
de province d'où l'on mette poliment à la porte ces brocanteurs qui sil- 
lonnent la France avec des copies peintes par des Raphaël et des Titien 
à trois francs l'heure, et vernies avec du jus de pruneaux. C'est au con- 
traire celui qui accueille avec le plus de bonne grâce les œuvres des con- 
temporains. Sans parler de son acquisition retentissante du Téntoret 
peignant sa fille morte, par M. Léon Coignet, on sait qu'il renferme des 
des Delacroix, des Corot, des Daubigny au moins égaux à ceux du 
Luxembourg. C’est à la Société des Amis des Arts qu’il doit cette avance. 
Scott, diplomate d’autant plus habile qu’il était plus franc, a établi entre 
la Société et la Municipalité des rapports qui, nous l’espérons, ne feront 
jamais que se resserrer. Il est naturel que la municipalité, qui paye, choi- 
sisse les tableaux qu’elle juge être les plus intéressants ; mais il est juste 
aussi que les membres de cette Société, qui se sont donné tant de soins 
pour faire à leurs compatriotes des plaisirs faciles, soient à leur tour con- 
sultés. Ce sont eux qui, par leurs relations plus directes avec les artistes 
et avec la critique, sont en mesure de donner les conseils les plus éclai- 
rés. C’est ainsi que, l'an dernier, M. Scott, après être loyalement revenu 
d’une première impression défavorable, fit une grande propagande au 
tableau de M. Millet. Il sentait que c'était la note la plus forte de cette 
exposition, et il devinait aussi tout ce qu’il y aurait d'honorable pour 
Bordeaux à réhabiliter, par une acquisition officielle, un artiste si discuté 
et si convaincu. Gette lutte courageuse ne fut point inutile : les amateurs 
apprirent à comparer et à juger plus librement; la critique locale se 
montra plus équitable, la Municipalité fut ébranlée. Cette année on 
peut dire que la Jeune Mére, dont M. Millet nous a jadis donné l’eau- 
forte, a été accueillie avec un vif intérêt, et que, si elle n’a point encore 
été acquise, cela tenait à des circonstances auxquelles « la politique est 
absolument étrangère. » Nous ignorons, au moment où nous écrivons 
ces lignes, quelles ont été les acquisitions de la ville; mais il n'y avait 
cette année, en dehors de la Jeune Mère, rien qui fût réellement digne 
de son choix. On peut dire que, dans ces dernières années, les préfé- 


Les acquisitions des particuliers ont atteint 39,155 fr.; celles de la Société 22,136 fr. 
Le musée de Bordeaux a gardé de cette exposition une Vue de Vésuve, de M. A. de 
Curzon; le Miroir des bois, de M, Antigna; trois bronzes de M. Barye, parmi 


lesquels Thésée et le Minotaure, et une statuette en bronze de M. E. de Santa- 
Coloma, un Cavalier espagnol. 
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rences ont porté parfois sur des tableaux peu dignes de cet honneur. 
Il est temps qu'elle s'arrête sur cette pente. La sensiblerie n’a rien à 
voir en ces matières. Ce n’est qu'au cas de mérites absolument égaux 
que le titre d'enfant ou de citoyen d’une ville peut servir pour dépar- 
tager les juges. 

M. Scott ne se bornait pas seulement à l’arrangement des tableaux 
lorsqu'ils étaient arrivés, aux sollicitations directes et intelligentes auprès 
des riches personnages qu’il s'agissait de déterminer à une première 
imprudence, aux acquisitions personnelles, sobres, mais bonnes; il en- 
tretenait avec les principaux artistes de Paris des relations suivies. 
Ainsi, Delacroix lui accordait la faveur de pénétrer dans son atelier. 
On sait avec quel dévouement et quelle abnégation M. Dauzats représente 
à Paris les intérêts de la Société; M. Scott, après l’échange de correspon- 
dances détaillées et pressantes, ne manquait jamais de venir à Paris 
pour aider M. Dauzats dans une visite dernière dans les ateliers. C’est 
au prix de tous ces dérangements que l’on maintient, ce qui est bien 
plus difficile que de la fonder, une institution de ce genre, et l’on voit 
quelle honorable tâche M. Scott laisse à son futur successeur. Celui-ci 
n’est point encore désigné; les membres de la Société, mus par un senti- 
ment de tact et de déférence, ont renvoyé cette nomination après la fin 
de cette exposition, pour qu'il en recût encore tout l'honneur posthume. 


Au reste, M. Scott n’était point seul dans cette tâche. En tête de tous 
ceux qui l’ont secondé avec une amitié sans défaillance et une estime 
dévouée, il faut placer le vice-président, M. Charroppin. C’est lui qui, du 
vivant de M. Scott, avait eu l’idée de réunir un certain nombre d'œuvres 
de Troyon, comme on avait fait l’année dernière pour celles d’Eugène De- 
lacroix; c’est lui aussi qui est venu à Paris, après la vente posthume de 
l'atelier de Troyon, solliciter les amateurs pour des prêts qui ne se font 
guère pendant la saison d'hiver. Il a longtemps et intimement connu 
Troyon et ils ont passé ensemble plus d’une saison à Barbizon. M. Ghar- 
roppin possède une quinzaine de peintures à l'huile et au pastel, prises 
en quelque sorte sur le chevalet; ce sont des pages toutes pleines de 
fraîcheur et de franchise; on les appelle « des études, » mais quiconque 
aime vraiment la peinture ne voudrait pas les échanger contre des 
tableaux plus achevés. M. Charroppin a obtenu cinquante-deux morceaux 
de l’œuvre de Troyon. C’est plus que suffisant pour donner une idée de 
l'harmonie et de la vigueur de la palette de Troyon, de la souplesse 
avec laquelle il exprimait les physionomies variées de la vallée de la 
Touques, des falaises d'Étretat, des plaines de la Sologne, des rochers 
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de Fontainebleau, au milieu desquels il avait posé son parasol; de la 
netteté avec laquelle il plantait ses personnages, fermières revenant a 
âne du marché voisin, taureaux, chèvres, moutons et ânons vaguant 
dans le pâturage, bicherons sous bois, enfants gardant des vaches ou 
des oies. Mais notre collaborateur Paul Mantz a plaidé ici, l’an dernier, 
et gagné sans appel le procès du robuste et fin paysagiste. C'est assez, 
pensons-nous, de citer les noms des amateurs qui avaient prêté de 
ses œuvres : ce sont Me Troyon mère, MM. F. Bocquet, Boulanger, 
Tilliet, G. Sureau, 0. Lavalard, Azevedo, Burty, comte Duchatel, Ch. Ma- 
rionneau, Roques, Bacqua, Gellinard, Debans, Grangeneuve, Bertin, 
E. Raoul-Duval, Sourigues, Bosc, Boucasse, Charroppin, A. Bruyas, 
F. Lahens, Deschamps, Saint-Martin, A. Larrieu, L. Robert, Paul Maitre, 
les héritiers Scott, et le cercle des Beaux-Arts de Nantes. Il est vraiment 
méritoire de se séparer, pour un but tout désintéressé et pour un temps 
assez long, de ce qui fait le charme d’un intérieur paisible. Mais, nous le 
répétons encore, c’est là un grand moyen d’enseignement et de décen- 
tralisation artistique. Heureux si quelque jour, ainsi que nous l'avons 
demandé déjà dans la Gazette, la galerie du Luxembourg, devient un 
musée qui, à l’exemple du musée anglais de South-Kensington, enverra 
successivement aux villes de la province les meilleurs morceaux qu'il 
possède. 

Les artistes bordelais sont cette année en progrès marqué, et nous 
sommes certain qu’ils doivent d’avoir fait ce pas en avant aux encoura- 
gements directs ou détournés de la Société. Ces encouragements qui ar- 
rivent soit par les acquisitions, soit par la publicité et la discussion ont, 
à nos yeux, le grand avantage de grouper des forces jusqu’à ce jour 
éparses, de retenir des impatients qui accourraient tous à Paris pour 
tenter les chances d’une loterie fertile en déceptions, de jeter les fonda- 
tions encore incertaines, mais un jour solides et louables, de ce qu'on 
peut appeler une école dans la bonne acception du mot. 

M. Léonce Chabry, né à Bordeaux, a appris à peindre en Belgique, 
mais depuis quelques années il a regagné le pigeonnier et nous souhai- 
tons pour lui qu’il ne le quitte plus. Il a cette année tout à fait débar- 
bouillé sa palette. Il a quitté ces airs élégiaques qui ne seyent guère à la 
jeunesse, et la chanson qu’il chante est plus gaie et plus juste. Son ta- 
bleau, Près du moulin, est à citer et aussi les Moutons au pâturage. Les 
terrains sont mieux construits, les animaux plus fermement dessinés et 
les arbres plus modelés. Nous voudrions qu'il s’éprit d’affection pour 
ces Landes dont les lignes et la coloration s’accorderaient si bien avec ce 
qui est le fond de son talent. Nous l’attendons à un tableau important 
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qu'il nous donnera quelque jour. Pour cette fois, il nous en a trop 
donné, mais ce reproche s’adresse moins peut-être à l'artiste qui be- 
sogne qu'au système des acquisitions, qui est de répartir la somme à 
dépenser sur un trop grand nombre de lots. Les sociétés imitent trop 
en cela des exemples partis de haut, surtout dans la distribution des 
travaux décoratifs, et dont les conséquences ont été désastreuses pour 
l’art sérieux. 

M. Chaigneau habite aujourd’hui Barbizon. Ses eaux-fortes, au moins 
autant que sa peinture, se ressentent visiblement du voisinage de 
M. Charles Jacque. Il se déclare cependant, au livret, élève de M. Bras- 
cassat. Le jour n’est pas loin où il figurera avec honneur dans cette salle 
consacrée à ses enfants que la ville de Bordeaux ouvrira dans son musée... 
quand elle possédera un musée. 

M. John Lewis Brown a envoyé un tableau qui a passé à Paris assez 
inaperçu, mais qui à obtenu ici assez de succès pour être proposé pour 
les acquisitions de la ville. C’est « le Jour de sortie des pensionnaires au 
Jardin d’Acclimatation », ce qui veut dire en simple français : « Aras, 
perroquets, perruches, et cacatoès portés dans une allée sur une perche 
par un jeune garçon. » La scène est gaie et même plaisante à l'œil, mais 
nous estimons M. J.-L. Brown capable d’être représenté par une compo- 
sition bien autrement importante. Ses scènes de chasse où des habits 
rouges étincellent au milieu des fourrés, ses études de militaires à cheval 
ont révélé un harmoniste hardi et un dessinateur précieux, qui ne fait 
en quelque sorte qu’entrer dans la carrière. 

M. Auguin, élève surtout de M. Corot, a des envois nombreux et 
vraiment remarquables. C’est dans les plaines plantureuses de la Sain- 
tonge, c’est sur les grèves grises du bassin d'Arcachon qu’il se plait le 
plus. Nous ne connaissons pas ces pays, mais à l'intensité des tons, à la 
délicatesse de certains motifs répétés, tels que les bouquets de sapins 
sur le bord de la mer, on peut aflirmer que M. Auguin traduit facile- 
ment les traits généraux de la nature qui larréte et le charme. — 
M. Hippolyte Pradelles, moins violent que l’an passé, a mieux accordé 
ses terrains, ses arbres et ses ciels. Son Ruisseau de Couscoury est pres- 
que excellent en tous points. 

M. Faxon s’adonne tout entier à la marine. La mer est une amante 
jalouse qui ne supporte guère le partage. Un poëte comme Eugène Dela- 
croix à pu, dans un jour de fantaisie, saisir et exprimer quelque sourire 
ou quelque violence traversant ce visage mobile; mais c’est par l’intui- 
tion du génie. Quand on veut exprimer dans son détail le dessin de la 
vague qui roule, l’effet des nugaes qui la font bleu de saphyr ou livide, 
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l'allure et le gréement du navire ou de la barque qui la fend comme 
un soc de charrue, il faut se livrer à de patientes études. Le Souvenir 
de Vile de Rhé, de M. Faxon, est d’une énergie très-maritime. Le bateau 
qui rentre rappelle ces mouettes qui se hâtent vers la terre aux ap- 
proches des orages. 

M. Léo Drouyn est un archéologue autant qu’un artiste. La tâche 
toute patriotique qu’il s'était imposée, l'Histoire de la Guyenne militaire 
pendant Voccupation anglaise, est terminée. Nous avons signalé, l’an 
dernier, ce bel ouvrage à ceux de nos lecteurs qui recherchent les maté- 
riaux précis sur l’histoire militaire, civile et religieuse de notre pays et 
en particulier d’une de nos plus nobles provinces. A peine achevé, il 
était déjà souscrit et épuisé. Mais M. Léo Drouyn appartient à cette race 
de travailleurs pour qui le repos serait une fatigue. S'il ne parcourt 
plus la contrée, le crayon ou le mètre à la main, il se promène dans les 
rues de Bordeaux et note sur le cuivre, d’une pointe intelligente et pré- 
cise, ces coups de pioche que les édilités y font retentir, comme dans 
toutes nos grandes villes. Quel album précieux cela formera un jour ! 
De quel pouce curieux nos enfants feuilleteront ces annales de la cité 
propre, alignée, commode et mortellement ennuyeuse où ils traîneront 
des jours sans imprévu ! De quel œil surpris ils regarderont l'usage de 
ce que nous aurons vu les derniers : le vêtement de pierre des généra- 
tions passées. Mais d’autres formes de poésie succéderont à celles-ci 
et toucheront aussi les jeunes cœurs. L’édilité de Bordeaux, que nous 
sommes bien loin d’accuser de vandalisme en constatant les nécessités 
qu’elle subit, a eu l’heureuse pensée de réaliser, avec M. Léo Drouyn, 
ce que la ville de Paris pouvait facilement faire avec M. Charles Meryon, 
c’est-à-dire un album de la ville ancienne, avant qu’elle eût disparu. 
M. Léo Drouyn a gravé cette année les Travaux d'isolement de la cathé- 
drale de Bordeaux. I] a poussé la complaisance jusqu’à nous en promet- 
tre, pour la Gazette, une répétition dans notre format. C’est nous retirer 
le droit de louer son œuvre comme nous l’aurions voulu, et il ne nous 
reste qu'à constater la parfaite relation de poésie et d’exactitude avec 
l'original. Ces travaux d'isolement de la cathédrale de Bordeaux sont un 
des actes les plus importants de l’édilité de M. Henri Brochon, le maire 
actuel; la cathédrale, qui est d’un style austère, a tout à y gagner, comme 
silhouette et comme base. Rien n’est charmant comme un vieux monu- 
ment religieux qui se dresse au milieu de la verdure. 

Puisque nous parlons gravure, disons de suite qu’elle est représentée 
ici par les graveurs ordinaires de la Gazette, MM. Flameng, Gaillard, 
Jacquemart, etc. Celui-ci encore, par des épreuves de grand choix prises 
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dans I Histoire de la porcelaine et dans les Gemmes et Joyaux de la 
couronne, ce livre de M. Barbet de Jouy, qui équivaut à une promenade 
dans la galerie d’Apollon, au Louvre. M. Robaut a envoyé une de ses 
surprenantes reproductions de dessins d'Eugène Delacroix et de M. Meis- 
sonier ; M. Seymour-Haden, les plus poétiques et les plus brillantes de 
ses Études à l’eau-forte, telles que l'Étang au canard, la Terrasse dans 
le parc de Richmond, le Faubourg de Old’Chelsea, un Pare en Ir- 
lande, etc.; M. Carle Delange, des spécimens des chromo-lithographies 
qu'il a exécutées pour cet œuvre de Bernard Palissy, dont les dernières 
livraisons viennent de paraître, et qui est le monument illustré le plus 
intéressant qu'on ait élevé au souvenir du maitre potier. Le goût des 
gravures, des eaux-fortes modernes en belles épreuves, qui fait en ce 
moment de visibles progrès, est bien digne d’être patronné par cette 
société bordelaise, dont les tendances révèlent une organisation trés-fine. 


La Société a dû renoncer, à cause des frais de transport et du peu 
de chances de vente, à adresser des invitations aux sculpteurs. Mais elle 
accueille avec empressement les morceaux de petit volume. Ghaque 
année elle tient à honneur d'acquérir quelques beaux bronzes de 
M. Barye et quelques spirituelles scènes équestres de M. Mène; elle 
espère même amener la Ville à réunir successivement tout l’œuvre de 
M. Barye pour le distribuer, soit dans les galeries du musée, soit dans 
les appartements officiels. — M. Mégret, un de nos compatriotes fixé à 
Londres depuis quelques années, s’est fait représenter par un beau buste 
de Sofia Cruvelli, aujourd’hui M"° la baronne Vigier, par un joli mé- 
daillon de femme et deux petits bronzes, façon antique, représentant des 
Acteurs. —M. Jean Mora, qui habite Bordeaux, a modelé dansla glaise un 
Alchimiste, que l’on croirait, pour le caractère et la finesse de l’expres- 
sion, détaché d’un bas-relief du xv° siècle : la physionomie soufirante, 
la tête emprisonnée dans un bonnet pointu, le corps enveloppé dans 
une robe qui trahit sa maigreur ascétique, il plonge son nez pointu et 
son regard railleur dans un livre posé sur un pupitre, et qui renferme 
quelques dissertations nouvelles sur le grand Peut-être. — M. Gaston 
Sarreau est loin d’avoir acquis cette habileté de touche : c’est un tout 
jeune homme, presque un enfant, et c’est sur les bancs du collége qu’il 
modèle en cire des études de chevaux qui semblent promettre un bril- 
lant avenir. Il faut que l'étude vienne doubler les facultés naturelles qui 
sont déjà surprenantes. Nous l’attendons à des œuvres plus fortes; mais 
dès aujourd’hui il faut prendre note du nom de M. Gaston Sarreau et des 
Chevaux arabe, anglo-normand ou de trait qui forment sa première expo- 
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sition. Il est d’une modestie charmante, et doué aussi de facultés musi- 
cales extraordinaires. 

Nous avions souvent parlé, avec M. Scott, de l'influence que devait 
prendre dans tous les actes de la vie intime le rôle des beaux-arts. 
C'était pour faire pénétrer le besoin de raffinement dans les intérieurs, 
dans tout ce qui entoure une nature d'élite, qu’il s'était proposé de faire 
appel aux ciseleurs et aux orfévres. Une coupe d’un beau modèle, une 
bague bien ciselée, un cadre de cuivre autour d’une miniature déjà 
charmante, comme le sont celles, par exemple, de M'° Eugénie Morin, 
n’est-ce point là des objets d'art? L’an dernier, Scott avait applaudi aux 
émaux de M. Claudius Popelin. Qu’aurait-il dit cette année, en face de 
ce beau monument décoratif, que M. Popelin appelle la Renaissance des 
Lettres, et qui lui a valu à Paris une médaille ? Quoique cet ensemble d’é- 
maux d’une réussite rare ait été placé au fond d’une galerie supplémentaire, 
moins accessible peut-être que les autres à la foule, il a fait sensation, et 
nous croyons savoir que la municipalité a pensé à demander à M. Clau- 
dius Popelin un grand travail décoratif pour un des salons de Il’ Hotel-de- 
Ville, tel, par exemple, que l’ornementation d’une cheminée. 

Peu de choses, mais exquises, telle doit toujours étre la préoccupation 
de la Société. Nous trouvons, pour notre part, qu’elle se laisse un peu 
trop déborder, à l’instar des salons parisiens, et que linsuffisance des 
galeries du rez-de-chaussée est plus apparente que réelle. Les œuvres 
seraient mieux vues et mieux appréciées, si elles étaient moins pres- 
sées. Dans ces nouvelles chambres du premier étage, où la lumière est 
insuffisante, sont placés aujourd’hui les émaux, les miniatures, les 
sculptures, les aquarelles, etc. Parmi celles-ci on en comptait de 
MM. Harpignies, Chaplin et Edmond Morin. Est-il certain qu’elles 
étaient bien à leur place? M. Morin en avait deux : l’une représen- 
tant un jeune garçon qui fait irruption dans le salon où sa mère touche 
du piano et qui effraie sa petite sœur par le terrible casque de dra- 
gon qui oscille sur sa tête blonde; l’autre était un éventail. Plus ces 
objets sont de petites dimensions, et montrent une apparence hum- 
ble, plus nous leur accordons de sympathie. D'ailleurs, une jolie 
femme ne saurait agiter un éventail vulgaire de dessin ou criard de 
décoration; il faut qu'il concoure à l'harmonie de la toilette et qu’il 
éveille, au milieu du monde, de fraîches idées et d’aimables souvenirs. 
Celui-ci retrace les épisodes d’une Partie de campagne : on part du 
château sur les chevaux qui bondissent; puis on quitte la chasse et 
Yon saccoude à la proue du canot pour pêcher à la ligne, tandis que 
les valets étendent la nappe sur le gazon; le soir, enfin, autour d’une 
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table chargée de cristaux, on échange des toasts et l’on raconte les 
événements du jour. M. Edmond Morin excelle à rendre les élégances 
et les sourires de la vie mondaine. Il n’a de maître, en ce royaume, 
que M. Eugène Lamy. Il est un des collaborateurs assidus de cette Vie 
parisienne, fondée par M. Marcelin, et qui a conquis dans les salons, dans 
les clubs, partout où l’on sait ce que vaut la richesse, un si rapide et 
si complet succès. M. Morin a longtemps habité l'Angleterre. Il en a rap- 
porté une sorte de respect pour toutes les aristocraties extérieures : celle 
du visage et de la tenue, celle du paysage et des parcs, celle du cheval 
de race. Il n’est pas seul dans cette Vie parisienne, dont nous parlerons 
quelques jours à propos des publications contemporaines, mais il est un 
de ceux qui y traduisent avec le plus de souplesse et d'éclat les textes 
de MM. Champfleury, Taine, About, Joliet, Droz et Marcelin lui-méme. 
Il faut donc saisir les occasions de sortir un peu de la voie banale et 
et faire honneur aux originalités bien tranchées à quelqu’ordre qu'elles 
appartiennent. 

Ceci est, du reste, tout à fait dans la tradition de l’esprit bordelais. 
Lon y fait accueil à MM. Gerôme, Lehmann, de Curzon ou Breton, 
on n’est pas moins sympathique à des lutteurs plus caractérisés , 
comme MM. Corot, Daubigny, Courbet, Jongkind, Manet lui-même, qui 
a ici une excellente étude de jeune femme vêtue de mousseline blanche, 
Gigoux ou Chaplin. Ce sont même les coloristes qui sont en général en 
faveur. Mais nous ne nous arrêterons point à ces envois d'artistes consa- 
crés que pour signaler un débutant et un maitre qui n’envoie plus aux 
salons de Paris. Le débutant, c’est M. Chauvel, dont nous ne connais- 
sons guère que des eaux-fortes d’une harmonie très-fine, mais qui est 
un paysagiste plein de force et de style; le maître c’est M. A. Ricard. 
M. Ricard a retiré tout exprès de son chevalet, à peine terminés, à 
peine secs au moins, un portrait de femme et un portrait d'homme. 
Celui de M'e Defodon est spirituel comme un portrait de Nattier, doux 
comme une étude de Prudhon, touchant comme un sourire de coquette 
émue par hasard; c’est pour nous un chef-d'œuvre d'expression saisie 
et rendue on ne sait pas quel modelé corrégesque. L’autre portrait est 
celui de M. Anatole Delaforge, la barbe rouge et s’étalant comme celle 
d'un reître de Maximilien, ganté de rouge, un bout de ruban rouge à 
la boutonniere. Le Giorgione seul eût osé aborder cette symphonie 
ardente, et M. Ricard lui a donné cette physionomie fatiguée qui est le 
signe des esprits d'élite dans notre époque tourmentée. 

Le New-Club à failli faire un coup d'éclat en achetant la Jeune Mère 
de M. Millet. Malheureusement, il a di calculer, et ses dépenses d’appro- 
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priation ayant été énormes, il remet à l’an prochain une nouvelle acqui- 
sition qui soit digne de celles qu’il a déjà faites. Nous avons trop souvent 
insisté sur le beau rôle que pouvait prendre en France les clubs dans le 
mouvement des arts pour avoir à y revenir. Le mouvement est parti, je 
crois, de Limoges, qui compte bien se signaler encore. On ne sait où il 
pourra s'arrêter si des hommes courageux et intelligents en sentent la 
portée et le propagent. C’est par les clubs qu'est née en France cette 
agitation en faveur des courses et de l’élève des chevaux, qui maintenant 
provoque un mouvement annuel d'argent de plus de trente millions de 
francs. Les clubs peuvent aider puissamment à la réorganisation intel- 
lectuelle et artistique des centres provinciaux. 

La ville de Bordeaux a, cette année, assez largement grevé son bud- 
get municipal pour qu'on ne puisse lui reprocher son abstention. Elle a 
commandé à M. Bouguereau pour 36,000 fr. de travaux décoratifs pour 
la nouvelle salle-des concerts dans le foyer du Grand-Théatre. A un futur 
académicien on ne pouvait guère demander que des sujets académiques. 
Il exécutera, je crois, dans le plafond, Apollon et les Muses, et dans les 
retombées les musiques religieuse, guerrière, champêtre et de ballet. 
Cette nouvelle salle, nous l'avons visitée avec une surprise d'autant 
plus grande que nous la croyions de Louis et seulement restaurée; 
elle est tout entière de M. Charles Burguet, architecte de la ville. 
Jamais le style le plus pur du règne de Louis XVI n’a été, nous ne dirons 
pas reproduit, mais réinventé avec plus de réussite. Les courbes du pla- 
fond, la proportion des colonnes, les détails des caissons, le profil des 
chapitaux, tout y est du dessin le plus fin et le plus coloré, de l’exécu- 
tion la plus cherchée et la plus heureuse. Louis avait exécuté cette salle 
et les pièces contigués. Mais, en 1832, MM. Gigain et Ciceri, peintres 
décorateurs, furent chargés par l'architecte, M. Baufin, de la transfor- 
mer et de la remettre au goût du jour. On sait ce qu'était le goût 
des architectes du précédent règne! Ces barbares, c’est ainsi qu’il 
faut les appeler, enlevèrent toutes les constructions intérieures, co- 
lonnes, loges, galeries, etc., abaissèrent notablement le plafond, 
et, en un mot, ne conservèrent que les quatre murs de ceinture. Ce 
qu'ils y substituèrent, il n’en faut rien dire. L'important, c’est que la 
nouvelle décoration ait été confiée à un architecte homme de goût, res- 
pectueux du passé, et qu'il s’est appliqué à se faire oublier pour que son 
œuvre rentrât dans l’ensemble de l’admirable édifice construit par Louis. 
Tout ce que l’on peut désirer encore, c’est que M. Bouguereau imite à 
son tour cette déférence envers un siècle qui a compté les derniers déco- 
rateurs français. L'œuvre de M. Charles Burguet restera comme une des 
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plus intelligentes restaurations inventives que nous ayons été appelé a 
étudier, et nous tenons à signaler cette salle de concerts à ceux qui, 
après nous avoir lu, traverseraient Bordeaux. 


Si le nom de M. Scott est revenu si souvent sous notre plume dans le 
cours de cet article, ce n’est pas que nous entendions diminuer la part 
qu'ont prise et que prendront à la réussite de la Société des hommes 
comme ceux qui composent le conseil d’administration : MM. A. Charrop- 
pin, A. Bonnet, Guestier, Boucasse, Brown, Desmaisons, Ferrière, Fous- 
sat, Lawton. Notre amitié respectueuse, les regrets unanimes dont nous 
avons été le témoin, nous faisaient un devoir de lier plus étroitement 
encore que par le passé le nom de Scott au succès d’une exposition. 
Mais les institutions sociales, et les sociétés des Amis des Arts en particu- 
lier, subsistent surtout par l’excellence du mécanisme. Celui-ci fonc- 
tionne depuis quinze années en donnant toujours des résultats plus frap- 
pants. Il faut croire qu’il est tout à fait parfait. Un président n’a donc 
point à jouer ici de rôle providentiel. Il n’a qu’à suivre des traditions 
d'urbanité, de goût, d'activité et de réserve qui ne sauraient être lourdes 
pour un homme bien élevé, et dont les beaux-arts forment la distraction 
préférée. Ces hommes-la ne sont point rares à Bordeaux, surtout au sein 
de la Société des Amis des Arts. Mais ces fonctions de président ne sont 
point la des fonctions gratuites: car lorsque l’on a tenu loyalement la 
balance égale entre les luttes d’écoles, lorsque l’on a favorisé le déve- 
loppement des talents locaux, lorsque l’on est arrivé à faire inscrire 
annuellement une forte somme dans le budget municipal pour l’acquisi- 
tion d'œuvres d'art, lorsque l’on a jeté parmi toute une population 
riche et active le goût des collections, on est payé par la plus enviable 
des pensions qui puisse enrichir la mémoire d’un homme de bien: par 
la reconnaissance et l'estime des gens de sens et d'esprit, de ceux qui 
prennent au sérieux le role des beaux-arts. 


PHILIPPE BUÜURTY: 
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CORRESPONDANCE DE LONDRES. 


Londres, 15 mai. 


OxSIEUR le Directeur, vous me permettrez de consacrer d’abord quel- 
ques lignes à un homme trés-important dans le domaine de l’art, trés- 
distingué a divers titres, dont, sans doute, la plupart de vos lecteurs 


auront su la mort, arrivée a Pise, à la fin du mois de décembre der- 
nier. Je veux parler de sir Charles Lock Eastlake, président de l’Académie royale, 
directeur de Ja Galerie nationale. 

I] était né, en 1793, a Plymouth, en Devonshire, dans le comté à qui l'Angleterre 
doit le plus grand, peut-être, de tous ses peintres, sir Joshua Reynolds, le premier 
président de l’Académie. C’est à Plympton, dans la ville même où Reynolds était né 
et avait commencé ses études, qu'Eastlake passa quelques-unes de ses premières années 
d'école. Singulier hasard, qui rapproche, dès l’origine, deux carrières destinées à se 
ressembler en bien des points! Effacez, en effet, la distance que met entre eux le 
génie supérieur du premier, vous voyez aussitôt l’analogie de leur rôle dans la vie, de 
leur place dans le monde artistique se dessiner d'une manière curieuse. Tous deux 
sont lettrés presque autant que peintres, tous deux hommes du monde et bien vus 
des gens du monde. Il y a eu nombre d'artistes, et même des plus grands, qui se 
sont isolés avec leur pensée, qui ont vécu enfermés dans leur atelier, comme dans 
une cellule monastique; soit par sauvagerie naturelle, soit par l'effet d’une orgueilleuse 
timidité, ils ont laissé vide la place qui les attendait dans la société, et qu'ils ont vu 
occuper souvent par des hommes d’un mérite inférieur. D’autres, au contraire, ont 
aimé à se répandre, et ont su se faire accueillir; ils ont servi la cause de l'art, par 
leurs relations, par l’agrément de leur commerce, par les qualités aimabies de leur 
esprit, autant que par leurs œuvres, et ont été ainsi tout naturellement désignés pour 
être ses représentants et ses organes officiels. Reynolds, en son temps, remplit admi- 
rablement ce role; s'en être honorablement acquitté est, peut-être, la principale gloire 
de sir Charles Eastlake. 

Ce n’est pas que le talent ou le succès aient manqué à sa carrière d'artiste. Après 
deux ou trois années passées à l’Académie royale, où il prit les leçons de Fuseli, il 
alla, en 1844, travailler au Musée du Louvre, d'où il fut bientôt chassé par le retour 
de Napoléon. En 4817, il quitta de nouveau l'Angleterre, et visita longuement l'Italie, 
la Grèce, la Sicile. Dès 1823 son nom figure au catalogue de lexposition, où il débu- 
tait par quelques tableaux de mœurs romaines. En 1827 il fut nommé membre associé 
de l'Académie, et, trois ans plus tard, académicien, après un tableau qui représentait 
des pèlerins arrivant en vue de Rome. Longtemps la faveur publique s’attacha à sa 
peinture correcte, lisse, agréable aux gens du monde et aux femmes par son air soigné, 
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et aussi par l’intérét des sujets qu'il choisissait de façon à se ménager !’appui des goûts 
littéraires du moment. Plus tard, il se tourna vers les sujets religieux, et ses œuvres 
les plus populaires sont, peut-être, deux tableaux qui représentent, l’un, le Christ bé- 
nissant les petits enfants, l'autre, le Christ pleurant sur Jérusalem. 

En 1841, la position de M. Eastlake changea complétement, et une nouvelle car- 
riére s’ouvrit devant lui. Depuis ce moment il abandonna presque entièrement ses pin- 
ceaux, et l'artiste dut faire place à l'écrivain, à l'administrateur. Quand il s’agit de 
former une commission royale chargée d’aviser aux meilleurs moyens de décorer le 
nouveau palais du parlement, sir Robert Peel désigna M. Eastlake pour en être le se- 
crétaire. 

La commission ne s’est séparée qu’en 1863, et, pendant ces vingt-deux années, 
M. Eastlake prit la part la plus active à ses travaux, on peut dire même qu'il lui dut la 
meilleure part de sa répulation littéraire, puisque c’est par suite de ses relations avec 
elle qu'il fut amené à écrire ses Matériaux pour l'histoire de la peinture à l'huile, 
et les nombreux appendices qu'il a publiés à la suite des rapports de la commission. 
On lui doit, en outre, des Noles sur le manuel de Kügler, et une traduction du traité 
de Geethe sur la couleur. 

Le prince Albert, président de la commission royale, sut apprécier les mérites de 
son Collaborateur, et peut-être ne fut-il pas étranger a sa nomination, en 1843, au 
poste de conservateur de la Galerie nationale, où il resta jusqu’en 1847. En 1850 il fut 
appelé, par le suffrage de ses confrères, a présider l’Académie royale. Charles Eastlake 
devint, suivant l’usage, sir Charles Eastlake. Enfin, en 1855, l’administralion de la 
Galerie nationale ayant été réorganisée sur un nouveau plan, grâce a Vinfluence du 
prince-époux, sir Charles fut placé à sa tête avec le titre de directeur. Sous son gou- 
vernement, cette collection a fait des progrès immenses auxquels son nom restera jus- 
tement attaché. Il n’est pas douteux que la confiance inspirée par son activité gt ses 
lumières ne soit entrée pour beaucoup dans la libéralité avec laquelle le parlement a 
voté les fonds destinés aux acquisitions. Il suffit de jeter les yeux sur la liste qui suit 
le catalogue de la Galerie, pour voir dans quelle mesure l'importance des achats s’ac- 
croît à partir de 1855. Sir Charles s’est attaché surtout à compléter les lacunes de la 
collection qui lui était confiée; dans ce but, il a recueilli les œuvres de ces maîtres 
primitifs d'Italie dont on voit une si admirable collection à l’Académie de Florence. Il 
y a réussi d’une façon inespérée. Toutes ces vieilles écoles sont maintenant plus ou 
moins complétement représentées à Londres. Cimabue, Margaritone d’Arezzo, Masac-- 
cio, Gaddi, Antonello de Messine, Botticelli, Filippo Lippi, Orcagna, Pollajuolo, Lo- 
renzo di Credi, Gio, Bellini, cent autres noms plus ou moins illustres, enrichissent le 
catalogue; cent œuvres ou curieuses ou admirables sont venues faciliter, par leur réu- 
nion, les études du peintre et de l'historien. Le mérite en revient, en grande partie, 
à l’homme dévoué qui a consacré les dernières années de sa vie, avec tant d’ardeur et 
de zèle, à l’accomplissement de cette tâche; à l’homme qui, au moment mème où la 
mort est venue le frapper, était encore tout occupé du soin de chercher, afin d en enri- 
chir son pays, quelque nouveau chef-d'œuvre. 

L'Académie a donné pour successeur, à sir Charles Eastlake, M. Grant (bientôt, 
saus doute, sir Francis Grant). M. Grant est bien connu comme peintre de portraits 
équestres. C'est le portraitiste ordinaire de l'aristocratie, de ses chevaux pur sang, et 
de ses rapides chiens de chasse. On a remarqué, à propos de sa nomination, que, sur 
six prétendants, l'Académie compte déjà quatre peintres de portraits; c’est qu’en effet, 
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pendant longtemps, le portrait a été la plus importante, pour ne pas dire la seule 
branche de l'art en Angleterre. La raison en est peut-être qu’on ne trouvait que là une 
utilité indépendante du mérite artistique, du plaisir des yeux et de l'esprit. Mais un 
peu de patience, et cela changera, avec l’aide de la photographie. 

Je dois maintenant vous entretenir, avec quelques détails, d’une société qui vient 
de naître et qui promet de rendre de grands services aux arts et aux artistes de 
tous les pays; je veux parler de la Société internationale des Beaux-Arts, enregistrée 
au mois de décembre dernier. C’est une société par actions, à responsabilité limitée, 
formée sous l’empire de cet acte du parlement de 1862, dont le principe a été adopté 
par une loi française promulguée en 4863. Son objet (je laisse ici parler l'acte de société 
lui-même) est « d'encourager et développer les beaux-arts, à savoir la peinture, la 
« sculpture, l'architecture, la musique, la gravure, la lithographie, la photographie, et 
« toute espèce dart, en créant, organisant et soutenant les expositions d'objets d'art 
« anciens et modernes, en achetant, vendant, distribuant les objets d'art; en achetant, 
« louant, occupant, bâtissant, établissant et entretenant des musées, galeries, bibliothè- 
« ques, écoles, cours, concerts et autres institutions en relation avec l’art, et générale- 
« ment en faisant tout ce qui peut aider au développement, à l’extension et à la popu- 
« larisation de l’art dans le sens le plus large. » 

Le capital social pourra être ultérieurement porté à un million de livres sterling; 
mais pour le moment il n’est que de cent mille livres. Il se divise en deux sortes d’ac- 
tions, les actions privilégiées et les actions ordinaires. 

Il y a vingt-cinq mille actions privilégiées, d’une livre chacune, qui doivent être 
immédiatement libérées. Elles ne donnent droit qu'à un intérêt de cing pour cent, 
payable sur les bénéfices, s’il y en a, sans participation à ces bénéfices. Le privilége 
consiste en ce que leur capital, en cas de liquidation, primerait le capital ordinaire. Au 
fond, ces actions constituent un prét et un prêt tres-généreux fait à la Société. Elles se 
contentent, comme on l’a vu, d’un revenu purement éventuel, et qui ne peut jamais 
grever le reste du capital social. D'autre part, bien loin de porter atteinte au crédit de 
la Société, comme pourraient le faire des obligations ordinaires, elles offrent un gage 
assuré aux tiers en renongant à concourir avec eux. Il n’y a donc là aucun appât pour 
l'esprit de spéculation, mais bien un moyen offert à tous de coopérer à un vaste pa- 
tronage exercé dans l'intérêt de l’art. Les porteurs de vingt de ces actions ont seuls le 
droit de voter dans les assemblées de l’association. Je ne doute pas, d’ailleurs, que la 
direction de l'association ne trouve mille moyens de se rendre agréable à ces action- 
naires, en leur facilitant l'entrée de ses expositions, de ses concerts, etc. 

Si la première catégorie d'actionnaires est ouverte à tous les amis de l’art, la se- 
conde est plus particulièrement réservée à ses producteurs, aux artistes de tous les 
genres. On ne peut y entrer qu'avec l'agrément des directeurs; mais comme elle com- 
prend sept mille cinq cents actions, et que le nombre peut en être augmenté, il n'est 
guère à craindre qu'un esprit trop exclusif préside aux admissions. Une seule et même 
personne ne peut avoir ni moins d’une action entière ni plus de cent actions. Les ac- 
tions sont de dix livres sterling; mais on ne demande, on ne reçoit qu’une livre. Au 
point de vue légal, l'actionnaire reste débiteur envers les créanciers, s’il y en avait, 
et même envers les actionnaires privilégies, des neuf autres ; du moins nous le pen- 
sons. Mais la Société ne lui demande pas de les verser directement dans sa caisse; elle 
compte qu’il complétera, qu'il centuplera même son capital d’une autre façon, ainsi 
qu’on va le voir. 

OG 72 
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La Société sera essentiellement une agence établie dans l’intérét de ses membres 
dont elle se charge de produire, d’exposer, de vendre, en un mot d utiliser les pavaes 
par tous les moyens possibles, et il y a tout Mew Mens si ve monte ALES ré- 
pond à son appel, qu’elle est destinée à devenir, grâce moe désintéressement, a la Bie 
blicité dont elle disposera, à la force du principe d’association sur lequel elle est fondée, 
un intermédiaire très-efficace, très-influent entre le public et les artistes. Or, sur cha- 
que vente, sur chaque opération commerciale qui la constitue débitrice du action- 
tionnaire, la Société fait une retenue de dix pour cent. La moitié en est applicable aux 
actions souscrites jusqu'à ce qu’elles soient entièrement libérées. Le reste appartient au 
fonds de réserve. Les actions une fois libérées, la retenue ne s’en fait pas moins, mais 
elle sert, dans la même mesure, à former, au profit de l'actionnaire, un capital nou- 
veau, jusqu'à ce que le chiffre maximum de cent actions soit atteint. A ce moment 
la retenue de 5 pour cent est attribuée à la Société qui en consacre une moitié à en- 
courager l’enseignement artistique, l’autre moitié à tel usage que déterminera las- 
semblée générale. On voit qu’il y a la conime une caisse d'épargne ; peu à peu, au fur 
et à mesure que l'artiste travaille, s’'accumule un petit capital qui peut atteindre le 
chiffre de 25,000 fr. 

Une action, quand elle est complétement libérée, a droit à un intérêt de cinq pour 
cent par an, payable sur les recettes de l'association, sous la déduction de ses dépenses. 
Jusque-là elle ne donne pas de revenu. Cette disposition n’a rien de bien rigoureux, 
puisque les actions ne sont que de deux cent cinquante francs seulement, et que le ca- 
pital improductif ne peut par conséquent dépasser ce chiffre. 

Le même principe est posé en ce qui concerne ja répartition des bénéfices; les 
actions libérées sont les seules qui y prennent part. Un article de l’acte de société porte 
que le produit net des affaires de la Société, après le prélèvement des frais d’adminis- 
tration, des intérêts dus, recevra l’emploi désigné par l'assemblée réunie à la fin de 
chaque semestre, et que l’excédant, sauf deux et demi pour cent réservés pour la caisse 
de l’enseignement, sera partagé entre les actionnaires au prorata des bénéfices que la 
Société aura réalisés dans le même espace de temps avec chacun d'eux. 

Cet article aura sans doute besoin d’être expliqué. À première vue il fait naître 
quelques objections. 

Ainsi 1° on ne peut pas supposer que chaque artiste produise et vende régulière- 
ment tous les semestres, ct, d'autre part, les dépenses extraordinaires, les entreprises, 
fondations, etc., de la Société auront aussi leur irrégularité. De telle sorte que l'associé 
dont les œuvres auront été vendues pendant un semestre grevé de prélèvements con- 
sidérables par le vote de l’assemblée ne pourra pas s’indemniser dans un semestre 
moins chargé, mais où il aura fait peu ou point d'affaires avec la Société. 

2° On comprend cette base de répartition pour les bénéfices dont l’origine est dans 
tel ou tel associé individuellement, mais il y en aura nécessairement d’une nature dif- 
férente; les ventes faites par la Société d'objets lui appartenants, le produit de ses pu- 
blications, de ses concerts, etc., pourront donner des sommes dont l'acquisition est le 
fait de la Société et non d'un ou de plusieurs de ses membres. Il semble, dès lors, que 
chacun doive y participer selon sa part dans la Société, c’est-à-dire proportionnellement 
du nombre de ses actions, et non suivant le chiffre de ses ventes dans les six mois 
précédents. 

Tout cela, du reste, pourra être réglé par les assemblées générales, et je souhaite 
qu'elles aient bientôt l’occasion de s'occuper de cet agréable objet. 
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Je dois faire une autre remarque : c’est que, si je ne me trompe, la Société ne tient 
aucunement à voir le même artiste prendre plus d’une action. Le souscripteur de plu- 
sieurs actions n’a aucun avantage sérieux sur le souscripteur d’une seule. Un action- 
naire ne peut, dans aucun cas, avoir plus d’une voix aux assemblées générales. D’au- 
tre part, comme on l’a vu, les actions non libérées ne produisent aucun revenu; or, on 
ne peut verser qu'une livre sterling par action, c’est-à-dire le dixième, et, avec le 
mode de libération adopté, le titulaire de plusieurs actions et le titulaire d’une seule, 
s'ils produisent et vendent autant l’un que l’autre, arriveront à peu prés en même 
temps au même nombre d'actions libérées et productives. Du moins la différence entre 
eux ne sera que d'un dixième, et encore elle est compensée par l’improductivité, jus- 
qu'au moment de la libération, des vingt-cinq francs versés par action, et aussi par le 
risque où s'expose le souscripteur de plusieurs actions d'être obligé à libérer tous ses 
titres en cas de sinistre. 

Cela se comprend. L'intérêt de la Société est de compter dans ses rangs le plus 
grand nombre possible dé noms honorables; il Jui importe d’avoir beaucoup de coopé- 
rateurs qui lui donnent leur concours personnel; et ce qu’elle a cherché surtout, c’est 
le capital du talent et du travail. Le conseil de direction se compose de lord Ranelagh, 
président, MM. Le Neve Foster, vice-président; J. Chevalier Cobbold, Peter Graham, 
le lieutenant-colonel Meyrick, W. Edis, directeurs. Ce sont tous des amateurs et des 
connaisseurs distingués, dont le caractère et la position présentent toutes les garanties 
désirables. 

J'ai insisté d’abord sur les conditions matérielles de l’association et sur les avan- 
tages qu’elle présente aux artistes de tous les pays, afin que vos lecteurs puissent 
décider, en connaissance de cause, s’il leur convient ou non de lui prêter leur 
concours. Je ne dois pas, cependant, laisser dans l’ombre le côté généreux et désin- 
téressé de l’entreprise. Il ne s’agit pas seulement d'être immédiatement utile aux 
artistes, mais aussi de propager le gout et le sentiment des arts, les bonnes méthodes 
et les idées saines. La Société se propose de créer un bel établissement, où, à côté d’une 
salle de vente et d’une salle d'exposition, il y aura un club artistique, des cours, une 
galerie d'objets d'art anciens et modernes. L'enseignement sera largement patronné. On 
organisera de ces loteries de tableaux (art-unions) qui ont tant contribué déjà à ré- 
pandre en Angleterre le goût de la peinture. Enfin, on prépare la publication d’un 
recueil mensuel auquel participeront les écrivains et les artistes de tous les pays, et je 
sais qu'on a fait appel déjà, notamment en France, à un grand nombre d'hommes de 
mérite. 

A ce propos, je dois vous rappeler (la Chronique en a déjà dit un mot) que la 
Revue trimestrielle des Beaux-Arts (Fine Arts Quarterlv Review) reparaît, après 
une éclipse momentanée. M. Woodward en conserve la direction; les éditeurs sont 
MM. Day et Ce. 

Une autre publication importante, et que vous ne pouvez ignorer, puisque la 
Gazette des Beaux-Arts a concouru pour sa part à la faire naître, en signalant la 
première le talent de l’auteur, c’est celle d’une série de vingt-cinq eaux-fortes par 
M. Seymour Haden, accompagnée d’une notice de M. Ph. Burty. La presse a fait bon 
accueil à ces belles planches, et, malgré la vieille tendance dénigrante qui ne per- 
met pas à un homme d’avoir deux talents différents et trouve toujours dans l’un une 
bonne raison pour contester l’autre, on reconnait que M. Seymour Haden, quoique 
chirurgien habile et occupé, est, en même temps, un véritable artiste, fin, sincère, 
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poétique. Voilà déja quelque temps qu’on exaltait les mérites de la gravure à l’eau- 
forte et ce qu’elle offre de ressources pour l'expression du sentiment individuel ; Pou- 
vrage excellent de M. Seymour Haden arrive à un bon moment; il va propager à son 
tour le mouvement dont il profite. Maintenant, qui sait, quand l'impulsion sera tout à 
fait donnée, quand ceux qui comprennent auront entraîné ceux qui ne comprennent 
pas, jusqu'où ira la passion de la morsure, des barbes et de la pointe sèche? Cest 
aux artistes qui savent manier ce charmant instrument à savoir profiter de l'occasion 
favorable. 

Le conseil de l'éducation fait travailler à un grand ouvrage dont l’idée me paraît 
excellente : c’est le catalogue universel de la bibliothèque artistique. On a réuni a 
South-Kensington un grand nombre de livres, et plusieurs fois le catalogue en a été 
dressé et publié; mais la bibliothèque s'accroît très-rapidement, et le catalogue se 
trouve toujours incomplet. Cela a fait naître la pensée de rédiger un inventaire où se 
trouveront portés, non-seulement les livres que la bibliothèque possède, mais tous 
ceux qu’elle devrait avoir pour remplir complétement son objet. Ce n’est pas une en- 
treprise facile. Il faut d’abord bien déterminer les véritables limites du sujet. Ainsi, 
à côté des livres dont la place est marquée d'avance dans une bibliothèque artistique, 
parce qu’ils traitent ex professo des principes de l’art ou de son histoire, il y a une 
foule de renseignements précieux répandus dans des ouvrages dont le sujet principal 
est tout autre, tels que des livres de voyages, d’histoire, etc. Faut-il les admettre, et 
dans quelle mesure ? Même question pour les livres illustrés. Ne peuvent-ils pas jeter 
une grande lumière sur l’état de l'art à l’époque de leur publication? En conséquence 
ne faut-il pas donner une place à ce genre d'ouvrages, depuis la petite passion d’Al- 
bert Dürer et les gravures de la Bible d'Holbein, jusqu'au Vicaire de Wakefield de 
Mulready et au Dante de Doré? Sur ces questions et quelques autres, le conseil a fait 
consulter un grand nombre de personnes compétentes, en Angleterre et à l'étranger. 
Quoi qu'il en soit, on peut compter que le travail sera fait avec beaucoup de soin et de 
conscience, et ce catalogue sera un guide précieux pour l'artiste et surtout pour les 
critiques et les historiens de l’art. 

J. WILSON. 
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EXPOSITION RETROSPECTIVE DE TABLEAUX DE MAITRES. 


N s’en souvient, les expositions avaient jadis le triste privilége de déro- 
ber au public la vue, la jouissance, l'étude des chefs-d’ceuvre du Louvre. 
L'art ancien s’éclipsait pour un temps, voilé par l’art moderne. Paul 
Véronèse disparaissait derrière Horace Vernet, Raphaël derrière Dela- 
croix, Poussin derrière Decamps. Le passé se taisait, et dans ce grand silence l’art 
vivant prenait seul la parole. Aujourd’hui nous voyons se produire un fait diamétra- 
lement opposé. L'art vivant nous a tellement fatigués de ses prétentions, de ses folies, 
de ses exigences, qu'on se sent tenté de lui tourner Je dos. On se fait un devoir de le 
rappeler à l’ordre en lui opposant l'exemple du passé. Non-seulement le Louvre refuse 
de se laisser envahir et n’abandonne aux exposants qu’un bazar d'industrie. Mais voici 
qu'aux portes mêmes du Salon actuel s'ouvre une exposition rétrospective, comme 
pour rappeler à ce hardi cadet qu’il n’est pas né tout seul, qu'il a de respectables 
ancêtres, et qu’auprés d’eux il reste un tout petit garçon. 

La leçon profitera-t-elle? J'ai peur qu’elle soit dure. Ce rapprochement immédiat 
ressemble à un coup de férule. Certes, on ne peut que gagner à se souvenir de ses 
pères. Il faut revoir ses maîtres de temps en temps. Il faut renouer sans cesse le fil 
invisible de l’avenir à la chaîne solide de la tradition. Mais enfin, l’exposition rétro- 
spective, comme ses devancières, ne se recrute que parmi les amateurs. Elle est con- 
damnée à ne nous montrer que des tableaux de cabinet, tout au plus de galerie, œuvres 
studieuses où manque nécessairement l’élan du grand art. Or, l'art moderne n’a que 
trop de dispositions à devenir un art de cabinet. Bon élève, appliqué et piocheur 
devant de petites toiles, ce qu'on voudrait lui voir, c’est le grand souffle, laspiration 
en haut. Il oublie trop, ce fort en thème, qu'une nation telle que la France doit nourrir 
une école d'art monumentale, parce qu'elle est un pays monumental. En se faisant 
flamand ou hollandais, l’art français change de patrie. Si done les expositions rétro- 
spectives affichent l'intention d'exercer une heureuse influence sur l'art contemporain 
et sur le gout public par la comparaison des œuvres du présent avec les œuvres du 
passé, on ne saurait trop leur recommander de bien choisir ce passé, sous peine 
d'arriver à un résultat contraire. L'art contemporain n’a pas besoin qu’on lui coupe les 


ailes : il en a si peu! 

Pour les dilettantes, les expositions rétrospectives sont toujours un régal. Celle qui 
vient de s'ouvrir aux Champs-Elysées se flatte d'inaugurer en France une institution 
analogue à la British institution, Nous le lui souhaitons de grand cœur. Mais elle n’est 
pas, comme elle semble le croire, la première tentative de ce genre. Sans remonter au 
boulevard Bonne-Nouvelle ou à la rue Saint-Lazare, comment oublier ce salon intime 
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du boulevard des Italiens qui a fait passer sous nos yeux tant d’ceuvres précieuses ? 

Au surplus, si Jes promoteurs de l’entreprise actuelle manquent un peu de modestie, 
ils en ont presque le droit. Jamais exposition rétrospective de peinture n'avait em- 
brassé une période historique plus étendue, de Fra Angelico à Hippolyte Flandrin, de 
Hemling a Ary Scheffer, de Van Eyck à Delacroix. Certes, sur cette longue route, 
toutes les étapes de l’art ne se marquent pas avec une rigoureuse exactitude. Plus d’une 
lacune aurait pu être facilement comblée. Contentons-nous de ce qu’on nous donne, et 
essayons de passer en revue cette petite armée de colonels. 

L'école italienne a naturellement la part la plus restreinte. C’est la moins recherchée 
des amateurs, parce que c’est la plus sujette à conteste. Après trois ou quatre siècles 
employés à les contrefaire, peut-on croire aux Léonard de Vinci, aux Fra Bartholom- 
meo, aux Giorgione, aux Titien, aux Paul Véronèse des galeries particulières? Le 
doute, au moins, devient permis. Si quelques maîtres doivent y échapper, ce sera 
ceux que l’on pourrait appeler les dédaignés du commerce. Trois cents ans d’indiffé- 
rence ont sauvé la virginité des peintres primitifs. Depuis que le vent de la mode 
souffle de ce côté, les contrefacteurs, il est vrai, n’ont pas perdu leur temps, le musée 
Campana l’a prouvé de reste. Mais, Dieu merci, pendant une assez longue période, 
le prix inférieur des originaux a pu décourager les copistes. 

Aux cours actuels, combien vaudraient les précieux incunables de l’art italien que 
nous offre l’exposition rétrospective? La Résurrection, de Fra Angelico, tirée de la 
collection de M la baronne de Rothschild, semble un feuillet perdu du livre dont la 
galerie Corsini, à Rome, possède lesautres pages. Dans un cadre de vingt centimètres, 
qui appartient à M. Gatteaux, le même peintre a groupé cinq personnages vus à mi- 
corps, et l’ampleur du style, autant que l'expression, les grandit jusqu’à l’héroisme. Le 
Portrait de jeune homme, d'Antonello de Messine, que la Gazette a gravé en décrivant 
la galerie de M. le comte Duchâtel, ne dépasse pas ces dimensions. Mais la vie en dé- 
borde, et l’on y reconnaît un neveu du Condottiere du Louvre. À M. Rio, auteur de 
l'Art chrétien, appartiennent un Saint Jean, de Filippino Lippi, œuvre d'un grand 
caractère, et une Sainte Famille, de Botticelli, empreinte de cette distinction mélanco- 
lique qui est la signature du maitre, et faute de laquelle la Vierge à l'Enfant, de la 
collection de Me la baronne de Rothschild, se rattache plutôt à Lippi. Une beauté plus 
ferme, une dignité plus sérieuse caractérisent la Vierge de Ghirlandajo, empruntée 
également à Me de Rothschid. Quant à la Sainte Famille, de Carpaccio, de la galerie 
Pereire, si elle n'a pas la même fleur d’idéal, par la recherche du costume et de la 
couleur, ainsi que par la signature, elle garde un intérêt de haute curiosité. 

Tout s'accorde pour concentrer l’attention sur le grand tableau d'Hemling, Vierge 
aux Donataires, de la galerie de M. le comte Duchatel. On se rappelle avec quelle pré- 
cision de sentiment M. Flameng l'a gravé à l’eau-forte. Après la longue et complète 
analyse qu'en a faite M. Delaborde, j'aurais mauvaise grâce à juger de nouveau une 
œuvre désormais classée. Nul ne peut se soustraire à l'impression de charme qui en 
émane, soit que l’on suive de physionomie en physionomie l'expression si délicate- 
ment nuancée, soit qu'on s’en tienne au plaisir tout matériel de la couleur. Que la grande 
Vierge d'Hemling ne nous empêche pas d'admirer sa petite Sainte Famille, une 
merveille de grâce et de fraicheur, un panneau échappé de la châsse de sainte Ursule. 
C'est M. Gatteaux qui la possède, comme il possède une Vierge aw Donataire de Van 


Eyck,, comme il possède les Cing Saints de fra Angelico, trois chefs-d’œuvre de 
poche. 
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Chef-d'œuvre encore, le portrait de Jean de Carondelet par Holbein. La Gaz elle 
en a publié la gravure. M. Delaborde l’a décrit. « L’aisance avec laquelle il est exé- 
cuté révèle un talent en complète possession de lui-même. Le pinceau de l'artiste a 
acquis ici une facilité, une souplesse qui achèvent de vivifier le travail et d’en dissi- 
muler tes combinaisons ou les lenteurs nécessaires sous l'apparence de la verve et du 
premier jet. » C’est un maître qui peint, à l’heure solennelle de sa maturité. Chef- 
d'œuvre, le Portrait du duc de Mayenne, peinture d’un éclat, d’une finesse, d’une 
solidité admirables, ‘appartenant à M. Eugène Lami. Il y a trois autres portraits de 
François Clouet : l’un, la reine Claude, clair et brillant comme l’émail ; l’autre, Renée 
de Ferrare, plus ferme et plus large ; le troisième, un portrait d'homme d’une sérieuse 
beauté, que M. Paul de Saint-Victor a prêté à l’exposition avec un précieux tableau 
de Lucas Kranach. 

Et maintenant, après ces œuvres exquises dont la rareté rehausse le prix, voici le 
grand courant, le fleuve toujours plein où puisent les amateurs sans le vider jamais. 
Il roule aussi des perles, mais il faut les chercher de plus près. La plupart sont 
connues de nos lecteurs. Arrétons au passage l’Apollon et Midas, de Rubens, que la 
Gazette a gravé et décrit dans la galerie Pereire, peinture chaude et dorée ; du même 
maitre, le Portrait de Grotius, enlevé avec un brio sans égal, précieuse épave recueillie 
par M. Jacques Reiset; — de son élève Van Dyck, une Sainte Rosalie, grande page de 
sentiment et de couleur, appartenant à M. le duc de Persigny ; — de son ami Téniers, 
deux magots non catalogués, supérieurs, par l'esprit du coloris et de la touche, au Li- 
seur, qui a seul les honneurs du catalogue. Rembrandt arrive aussi en bonne compa- 
gnie. On connaît son Portrait de la galerie Pereire, qui semble une reproduction de 
l'estampe de M. Flameng. M. Bürger l’a jugé d’un mot, en rappelant qu’il appartient à la 
deuxième manière du maître. « Au commencement, Rembrandt n'a pas cette magie, a 
la fin il n’a plus cette mesure. » M. Bürger a décrit également le grand Portrait de 
femme de Frans Hals, dont « la tête est fraiche comme une belle pomme encore attachée 
à la branche, » mais il a oublié d'ajouter qu'il possédait lui-même un petit tableau de 
Frans Hals, une Jeune fille hollandaise, pleine d'éclat et de vigueur. Le merveilleux 
Intérieur de Pieter de Hooch a fourni à la Gazette une de ses meilleures gravures sur 
bois. Toutefois, l’art hollandais semble se personnifier dans Terburg, dont l'exposition a 
réuni six tableaux, d’un caractère différent. Le plus beau, c’est ce Portrait d'homme 
en pied, que la galerie Pereire nous a déjà montré et que la Gazetle a gravé. Les plus 
curieux sont les deux pages d'histoire anecdotique appartenant à M. Huffer, l Épisode 
du Congrès de Munster, vendu 25,000 fr. à la vente de Morny, et le Cortége qui repré- 
sente le marquis de Paw, commissaire hollandais, se rendant au même Congrès en 
carrosse de gala. Ajoutez-y les Adieux de Jean de Witt à sa femme, de la collection 
de M. le duc de Persigny, et convenez avec moi que Terburg est bien mieux sur son 
terrain, lorsqu'il prend pour héros un apothicaire et qu'il Je peint tout simplement au 
milieu de sa famille et de ses drogues. La figure associée à l’intérieur, le portrait de 
l’homme et du logis, voilà son triomphe : le Médecin de M. Double l’atteste, l’autre /n- 
térieur exposé le prouve éloquemment. 

Parmi ces maîtres, qui sont les « exempts » et les «hors concours » du salon 
rétrospectif, on s'étonne de rencontrer un débutant, Van der Méer de Delft. C'est la 
première fois qu'une exposition française admet des tableaux de Van der Méer, et, 
comme les rigueurs du règlement ne franchissent pas la barrière, on n’en a pas admis 
moins de sept. M. Mantz nous a parlé du Géographe, quand M. Dumont, de Cambrai, 
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le possédait avant M. Pereire. Je ne veux pas parler des autres. La Gazetle prépare 
une étude sur Van der Méer. Il me paraît juste de laisser à notre ami M. Bürger le 
plaisir de faire les honneurs d’un peintre dont il est quelque peu l'inventeur. Mais 
pourquoi, à côté du Géographe, ne voyons-nous pas la Lettre, du cabinet Dufour, de 
Marseille, l'œuvre capitale du maître ? ‘ 

Au premier rang des paysagistes voici Ruisdael et Hobbema, Ruisdael avec son 
Torrent de la galerie de M. le comte Duchatel, et sa Cascade moins importante, du 
cabinet de M. Dutuit; Hobbema avec ses Moulins de la galerie de Morny, aujourd’hui 
à M. Dutuit, son Moulin et surtout sa Chawmiére de la galerie Pereire. Inutile de revenir 
sur ces tableaux, au sujet desquels la Gazette a tout dit. Elle a gravé les Moulins de la 
galerie de Morny, elle a publié les documents les plus complets concernant Hobbema. 
Nos lecteurs n’ont qu’à ouvrir les volumes de la collection. Ils y trouveront le croquis 
d'un paysage de Hackaert, dont l'exposition renferme une réplique avec des change- 
ments curieux à noter; {ls y trouveront sur le Berghem, le Van Huysum et les Van de 
Velde de M. Pereire, sur le David de Héem de M. le comte Duchatel, des appréciations 
que nous craindrions d’affaiblir en les répétant. Signalons encore le Jan Both de 
M. Dutuit, la belle Marine de Backhuisen, de la galerie de Rothschild, et le Van der 
Heyden de M. le comte Duchatel, vivifié par des figurines d’Adrien Van de Velde, 
sans oublier le Wouwermans de M. le baron N. de Rothschild, l’Espion, composition 
du plus spirituel physionomiste, peinture du maitre le plus exquis. 

L’art français n’est pas moins riche. Mais, avant d’en détailler les richesses, arrètons- 
nous un moment devant un admirable Portrait d'homme, de Murillo, qui appartient 
à M. Bürger, et devant trois Velazquez intéressants à divers titres. On se souvient de 
l’esquisse des Lances, passée en vente publique. L’/nfante a été décrite dans la galerie 
Pereire, Le Fou de Philippe IV, de M. le duc de Persigny, se présente à nous pour 
la première fois; sur son corps efflanqué grimace une tête d'idiot où l’art a jeté à 
pleines mains lesprit de la vie. Curieux rapprochement, le Fou de Velazquez et le 
Fou de M. Roybet! 

A combien d’instructives remarques donneraient lieu les tableaux de l’école fran- 
çaise, s'ils étaient répandus parmi les galeries du Salon! Voyez-vous nos maigres por- 
traits, dont nous louons la finesse, à côté des falbalas étoffes de Largillière et de 
Rigaud? Et cette peinture de genre qui nous ravit par sa tenue irréprochable, essayez 
de lui donner pour voisins les rêves charmants de Lancret et de Pater. Encore Watteau 
n'y est-il pas. Mais la Danse de Lancret suffirait de reste avec les Conversations 
galantes de Pater, tirées comme elle de la collection de M. le comte Duchâtel, avec le 
Campement et la Marche de Soldats de la galerie Pereire. L’art français savait alors 
ce que c'est que la fantaisie, ce que c’est que la couleur. Boucher lui apprenait à 
peindre des plafonds aériens tels que lOlympe, de M. Léopold Double, une simple 
esquisse où lon se meut plus à laise que dans certaines immenses toiles. Vous 
m'entendez bien. En vérité, il semble que la tradition de l’école moderne ne remonte 
pas plus haut que Greuze. M. Charles Blanc nous dira si le Salon de 1866 contient 
beaucoup de tableaux de chevalet aussi pétillants d'esprit, de chair et de gaieté que la 
Bonne Mère, de M. le marquis de Laborde. Mais on y rencontrerait, sans chercher, 
des nudités de la force de la. Danaë. Et quant aux portraits, à part celui de Talley- 
rand, l'aimable mollesse qui les distingue pour la plupart ne paraît pas manquer d’iml- 
tateurs. Dix-sept Greuze! Quelle concession au goût du jour! Comment s'étonner que, 
dans le nombre, celui-ci rappelle Lépicié, celui-la Nattier ou Tocqué ? Il y a de tout 
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chez Greuze, du bon, du meilleur, du médiocre et du pire. L'exposition n'a omis 
aucun échantillon. 

Le Portrait du jeune garcon, de M™¢ Lebrun, revient de la galerie d’Espagnac, 
par les mains de M. Dugied, aussi souriant, aussi solide de dessin et de couleur. 
Celui de M™° de Montgiraud, par Louis David, revient de la vente Boittelle. La col- 
lection du duc de Morny a laissé à M. Dalloz, pour le modeste prix de 6,800 fr., 
Innocence, de Prudhon, cette esquisse d’un rêve, dont M. Flameng a publié ici 
même une gravure qu'il eût pu signer Roger. Les panneaux des Quatre saisons, 
échappés à la ruine du château de Sceaux, sont conservés chez M. Henri Didier. 
Puissent les décorateurs du nouvel Opéra les étudier longtemps et apprendre d’eux 
comment, même aujourd’hui, on peut être Athénien sans se faire Grec. 

Encore quelques degrès de l’échelle du temps, et nous nous heurtons à des sou- 
venirs. Encore quelques œuvres inédites: le Bonaparte de Gros, plus dramatique 
peut-être de dessin que de couleur; — le Départ pour la chasse, de Carle Vernet, 
un bruyant attelage lancé avec entrain à travers les rues de la Petite Ville de 
Picard; — les Lions, la Forge, l'Écurie et la Charrette, de Géricault, morceaux 
puissants, fragments d’un colosse; et les trois tableaux de Léopold Robert, protégés 
par l’amitié de M. Marcotte contre une injuste indifférence, comme si le Salon de 1866 
nous offrait un tableau de genre aussi sérieux d'émotion et d'étude que la Femme 
heureuse, peinte à Venise en 1834! Après ces dernières surprises, nous voici en plein 
art moderne, Scheffer, Decamps, Delaroche, Delacroix, les maîtres d'hier, presque 
sans disciples aujourd’hui. On a tant dit qu’Ary Scheffer n'était pas un peintre ! Et 
cependant cherchez au Salon deux peintures égales à la Françoise de Rimini et 
aux Douleurs de la terre. Delaroche aussi se voit dédaigné au nom de l’art, et pourtant, 
ce qui soutient à nos yeux le Banquet des Girondins, ce n’est pas la qualité bour- 
geoise de l’exécution, mais l’art de l’expression, porté, en certaines figures, jusqu’à 
une véritable puissance. En tout cas, nul ne conteste à Delacroix et à Decamps leur 
valeur pittoresque. L'art contemporain a-t-il l'air de se souvenir du Marino Faliero, 
peint en 1827, et de l’Eliezer et Rebecca, exposé en 4850? Flandrin et Troyon arri- 
vent les derniers, Flandrin avec deux des esquisses de Saint-Germain des Prés, appar- 
tenant à M. d’Hunolstein, Troyon avec sa fameuse Vache. Tous ces tableaux nous sont 
connus et même familiers. Je n’ai plus à les décrire. Rappelons seulement que, s’il 
existe une gravure du Marino Faliero, proclamé avec raison un chef-d'œuvre du 
xix° siècle, c’est encore a la Gazette qu'on le doit, et a la pointe infatigable de 
M. Flameng. Ainsi, les peintures les plus remarquables de l’exposition rétrospective, 
depuis Hemling jusqu’à Delacroix, n’ont eu d’autres graveurs que les nôtres. Avant 
le jour d’une exhibition publique, la Gazette des Beaux-Arts leur avait dévolu l’hon- 
neur de la publicité. Il peut m'être permis d’insister sur ce fait, non pour en tirer 
une vanité puérile, mais pour montrer qu’en définitive la Gazelle sait frapper aux 
bons endroits. 

Le spectacle plein de charme et d’enseignement qu’un comité d'hommes de goût 
a bien voulu nous offrir se renouvellera, je l'espère. Seulement, dussé-je exprimer 
une pensée toute personnelle, j’oserai souhaiter qu’on choisisse une autre heure et un 
autre voisinage que l’heure et le voisinage du Salon. Ce vœu charitable ne saurait être 
suspect de la part d’un bomme qui vient de se montrer, dans une assez large mesure, 
laudator temporis acti; mais n'est-ce pas le cas, ou jamais, lorsqu'il s’agit d’une 
exposition rétrospective ? 
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tableaux, et contenant des appréciations sur 
plus de 1,200 artistes, par le docteur La- 
chaise. Paris, Librairie Centrale, 1866, 
in-18 de 519 pages. Prix: 6 fr. 

Drawing from nature: a series of progressive 
instructions in Sketching, from elementary 
studies to finished views, with Examples 
from Switzerland and the Pyrénées; to 
which are appended Lectures on Art delibe- 
red at Rugby School. Illustrated by eighteen 
Coloured and lithographic plates, and more 
than on hundred woodcuts, by George Bar- 
nard, professor of drawing at Rugby School. 
London, Longman, 1866; gr. in-8 de 356 
pages. 

Architectonische Formenschule. Eine prack- 
tische Acsthetik der Baukunst, zum Ge- 
brauche fiir Baugewerbschulen, etc., von 


1. Voir la Gazette des Beaux-Arts, tomes IV, VI, VIII, X, XI, XIJ, XIII, XIV, XV, XVI, 


XVII, XVIII, XIX et XX. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


A. Scheffers. 1 Abth. Die Säulenordnungen. 
Leipzig, 1866; 2 Auf. gr. in-8. 

Manuel classique d'archéologie chrétienne, 
comprenant : 1° des Notions sur l’architec- 
ture de chaque époque; 2 une Étude ra- 
pide du mobilier des églises; 3° un Appen- 
dice concernant la peinture sur verre; suivi 
d’un petit Dictionnaire expliquant chaque 
expression technique, par M. l’abbé C. Pous- 
sin. 2¢ édition, refondue et augmentée. Pa- 
ris, Sarlit, 1866; in-8 de 110 pages, avec 
120 gravures. 

Je n’ai pu trouver la 1re édition. 


III]. — ARCHITECTURE. 


An history of Architecture in ail countries, 
from the earliest times to the present Day, 
by James Fergusson. London, Murray, 1866; 
3 vol, in-8. Prix : 42 sch. 

Etudes des ruines de Métaponte, au double 
point de vue de l’architecture et de la mé- 
trologie, par M. Aurès, ingénieur en chef 
des ponts et chaussées. Paris, Morel, 1865; 
in-4 de 14 pages à deux colonnes. 

Extrait de la Gazelte des architectes et du bati- 
ment. 


L'architecture contemporaine. Des principes, 
des règles générales et de leurs applications, 
par Laffitte, architecte. Paris, Paul Dupont, 
1866; in-12 de 148 pages. 

Impressions sur les transformations récentes 
de Paris et sur les tendances de l’architec- 
ture moderne, par M. Auguste d’Aldéguier. 
Toulouse, Chauvin, 1866; in-4 de 31 pages. 


Stabilité des constructions. Extrait de la No- 
tice sur la théorie de voûtes, par H. Fon- 
taine, ingénieur. Saint-Nicolas, près Nancy, 
Trenel, 1865; in-8 de 15 pages. 

Notice sur le château de Lavardin (Loir-et- 
Cher), avec trois plans renfermant plusieurs 
plans, coupes et élévations, et un Essai de 
restauration du château, par A. de Salies. 
Tours, Bouserez, 1866; in-8 de 56 pages. 

Construction de l’Hôtel-de-Ville de Loches. 
Projet de fontaines, d’après les archives 
municipales de Loches, par Edm. Gauthier. 
Tours, Ladevèze, 1866, in-8 de 27 pages. 

De la nomination des architectes municipaux 
à propos des concours d'architecture. Ré- 
ponse à une lettre de M. Léopold Petit, ar- 
chitecte, insérée dans l’Aigle du 30 septem- 
bre 1865, par M. Henry Germain. Toulouse, 
Delboy, 1865 ; in-8 de 23 pages. Prix : 50 c. 

L'architecte et l’École centrale d'architecture, 
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par un élève de l'École impériale et spé- 
ciale des Beaux-Arts. Critique du pro- 
gramme de M. Trélat. Paris, Marpon, 1866, 
in-8 de 24 pages. 


IV. — SCULPTURE. 


Lectures on sculpture, as a delivered before 
the President and Members of the royal 
Academy, by John Flaxman. A new edition. 
London, Bohn’s illustrated library, 1866; 
in-12. Prix : 6 sch. 

Conze. Die Athenastatue des Phidias im Par- 
thenon und die neuesten auf sie bezüglichen 
Entdeckungen. Berlin, 1865; gr. in-4. 

Le lion de beurre de Canova, ou le Premier 
chef-d'œuvre de ce grand artiste, par Fré- 
déric Keenig. Tours, Mame; 1866, in-18 de 
103 pages avec gravures. 


Bibliotheque de la jeunesse chrétienne. 


V, — PEINTURE. 
Musées, — Expositions. 


The art of mural decoration, by T. Goodwin. 
London, Winsor and Newton, 1866; in-12, 
Prix: 1 sch. 

La légende de sainte Ursule, princesse bri- 
tannique, et de ses onze mille vierges, d’a- 
près les tableaux de l’église de Sainte-Ursule 
à Cologne, reproduits en chromolithogra- 
phie et publiée par F. Kellerhoven. Texte 
par J.-B. Dutron. Paris, l’auteur, 1866; 
in-4 de 219 pages, avec 24 chromolithogra- 
phies. 

Nouvelle édition. La Gazetle des Beaux-Arts, 
tome IX, pages 216-225, a consacré un ar- 
ticle à la première édition de cette curieuse 
reproduction. 


Notice des antiquités, objets du moyen age, 
de la Renaissance et des temps modernes, 
composant le Musée des Souverains, par 
M. Henry Barbet de Jouy, conservateur du 
Musée des Souverains. Paris, Mourgues 
frères , 1866; in-12 de xxvi et 262 pages. 
Prix: 1 fr. 50 c. 

Voir Chronique des Arts du 8 avril 1866, page 
110. 

The Imperial Museum of Versailles. Catalogue 
of the paintings, statues and artistic dico- 
ration of the palace, etc. Versailles, Brunox, 
1866; in-12 de 163 pages, avec plans. Prix : 
50 c. 

N'a rien d’officiel. f 
Le portrait authentique de Mile de La Valliére. 


\ 
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Notice par Eudore Soulié, conservateur- 
adjoint des musées impériaux. Versailles, 
E. Aubert, 1866; in-12 de 16 pages. 


Tiré à 100 exemplaires. 


Les Galeries publiques de l’Europe, par M. J. 
G. D. Armengaud, fondateur de l'Histoire des 
peintres. Italie : Gênes, Turin, Milan, 
Parme, Venise, Bologne, Florence, Naples, 
Pompei. Tome II. Paris, Lahure, 1865; in-f° 
de 300 pages, avec de nombreux bois. 

Les Expositions d’art au x1x® siècle, par Jules 
Maret-Leriche. Paris, l’auteur, 1866; in-8 
de 73 pages. 


Les Expositions posthumes, par J. Maret-Le- 
riche. Paul Delaroche, Ary Scheffer, E. De- 
lacroix, H. Flandrin. Paris, l’auteur, 1866; 
in-8 de 15 pages. 

Deux Expositions des Beaux-Arts. Projet, par 
Pérignon, peintre. Paris, Dubuisson, 1866; 
gr. in-18 de 35 pages. 

Voir dans la Chronique des Arts du 25 mars 
1866, page 95, un article de M. Ph. Burty. 


Notes théoriques et pratiques sur les exposi- 
tions des beaux-arts en province, par Er- 
nest Fillonneau, directeur du Moniteur des 
arts. Paris, veuve J. Renouard, 1865; in-4 
de 6 pages. 


Etude sur le Salon de 1865, par V. de Janko- 
vitz. Besançon, Jacquin , 1865; in-8 de 
88 pages. 

Beaux-Arts. Les artistes normands au Salon 
de 1865, par Alfred Darcel. Rouen, Brière 
et fils, 1865; in-12 de 63 pages. 

Les grandes industries artistiques de France. 
— De l’organisation des expositions en gé- 
néral et de celle des beaux-arts appliqués & 
l'industrie de 1865 en particulier, par 
E. Marchand. Paris, Voitelain, 1866; in-18 
de 34 pages avec gravures. 


L’art et l'industrie. Influence des Expositions 
sur l’avenir industriel. Revue des beaux- 
arts appliqués à l’industrie. Exposition de 
1865, par Ch. Eck. Paris, l’auteur, 1866; 
gr. in-18 de 431 pages. 

Voir la Chronique des Arts du 25 mars 1866, 
page 95. 

Union centrale des beaux-arts appliqués à 
l’industrie. Exposition de 1865. Palais de 
industrie. Musée rétrospectif. Salle polo- 
naise. Paris, Librairie Centrale, 1865; in-8 
de 31 pages. 


Catalogue des écoles de dessin et supplément 
au Catalogue des ceuvres et produits mo- 
dernes, Union des beaux-arts appliqués à 


BEAUX-ARTS. 


l’industrie. Paris, Librairie Centrale, 1865; 
in-12 de 129 pages, Prix: 1 fr. 

Exposition des beaux-arts appliqués à l’indus- 
trie. Appréciation par le potier de Rungis 
sur la répartition des récompenses, par F. 
de Monestrol, marquis d’Esquille. Paris, 
Dupray de la Mahérie , 1865; in-12 de 28 
pages. 

Exposition de peintures anciennes au musée 
Napoléon d'Amiens, par M. l’abbé J. Corblet. 
Amiens, Rousseau-Leroy, 1866; in-8 de 
31 pages. ; 

Catalogue des peintures, sculptures, dessins 
et estampes du musée de Valenciennes et 
de la collection Bénézech, rédigé par les 
soins d’une commission prise dans le sein 
du Conseil académique. 6° édition, revue 
et complétée. Valenciennes , Prignet, 1865; 
in-16 de xu et 148 pages. Prix : 1 fr. 


Catalogue général des objets d’art exposés par 
la Société philomathique de Bordeaux en 
1865. Galerie spéciale de l’art ancien. Bor- 
deaux, Gounouilhou, 1865; in-8 de 96 pages. 


Les Exposants à Bordeaux en 1865. Bordeaux, 
Bord, 1865; in-16 de 190 pages. 

Le musée de Dieppe, par M. l’abbé Cochet. 
Dieppe, Delevoye, 1866; in-8 de 7 pages. 

Extrait de la Vigie de Dieppe, 22 décembre 1865. 
Voir la Chronique des Arts du 14 janvier 1866, 
page 14. 

Le musée archéologique de Dijon, par Nicolas 
Fétu. Dijon, Jobard, 1865; in-16 de 55 pages. 

Livret explicatif des ouvrages de peinture, 
sculpture, dessin, gravure, etc., admis à 
l'Exposition de la Société des Amis des arts 
de Lyon, fondée en 1836. 30° Exposition. 
1866. Lyon, Perrin, 1866; in-32 de xxxvi 
et 151 pages. Prix: 50 c. 

Rapport sur l'Exposition de 1865, présenté à 
la Commission municipale des beaux-arts 
de la ville de Nimes, par M. Ernest Rous- 
sel. Nimes, Clavel-Baliivet, 1865; in-8 de 
07 pages. 


VI. — GRAVURE. 


Histoire de l'art. Des estampes et de leur 
étude, depuis l’origine de la gravure jusqu’à 
nos jours, par C. Leber. Extrait du tome I 
des Mémoires de la Société archéologique 
de l’Orléanais, publié, avec l'autorisation 
de la Société, par E, Swagers, peintre atta- 
ché au Musée; suivi de 25 gravures repro- 
duites par la photographie, tirée du Cabinet 
des estampes d'Orléans et provenant de la 
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collection Leber, que posséde aujourd’hui 
le Musée de peinture. Orléans, Herluison, 
1865; in-4 de 39 pages, 

Traité de la gravure à l’eau-forte, texte et 
planches par Maxime Lalanne [avec une 
Introduction par M. Ch. Blanc]. Paris, Ca- 
dard et Luquet, 1866; in-8 de vi et 110 pa- 
ges, avec 8 planches. Prix : 5 fr. 

Catalogue raisonné de l’œuvre gravé de Jean- 
Charles Le Vasseur, d’Abbeville, précédé 
d’une Notice sur sa vie et ses ouvrages, par 
Em. Delignières, avocat, Abbeville, Briez, 
1866; in-8 de x1v et 77 pages, avec un por- 
trait. 

Extrait des Mémoires de la Société impériale 
d'émulation d’Abbeville, 

Catalogue de l’œuvre de F. de Poilly, graveur 
ordinaire du Roi, avec un Extrait de sa 
vie, où l’on a joint un Catalogue des es- 
tampes gravées par Jean Wischer et autres 
graveurs, d’après les tableaux de Wouver- 
mans; avec un Secret pour décoller les des- 
sins à l’encre de la Chine et au bistre, etc.; 
le tout recueilli par R. Hecquet, graveur. Ab- 
beville, Briez; Paris, Duchesne, 1866; in-12 
de 144 pages. 

Iconographie des tombeaux, par Grimouard 
de Saint-Laurent. Arras, Rousseau-Leroy ; 
Paris, Putois-Cretté, 1865; in-8 de 56 pages. 

Extrait de la Revue de l'art chrétien. 


Étude diconographie religieuses. Notice lue 
à la Société d'histoire et d'archéologie de 
Chalons le 14 juillet 1864, par le docteur 
Loydreau. Beaune, Lambert, 1865; in-8 de 
13 pages. ; 

Calepin d'un amateur d’estampes. Alais, Vei- 
run, 1865; in-8 de 140 pages, avec 8 plan- 
ches. 

Les chefs-d’ceuvre de l’art antique, tirés des 
collections d'Italie et du Musée royal de 
Naples, dessinés et gravés par les meilleurs 
artistes italiens, mis en ordre, avec un texte, 
suivi d’une histoire de ce musée et des 
dernières fouilles de Pompéi, par H. Fèvre. 
Paris, A. Lévy, 1866; in-4 de 900 planches, 
publiées en 180 livraisons. 


Dix livraisons ont paru. Prix de la livraison : 
1, fr. 25. ¢. 


Curiosités du Musée d'Amsterdam. Fac-simile 
d’estampes de maîtres inconnus du xv° siè- 
cle, par J. W. Kaiser. Utrecht, Remink et 
Zoon, 1866; gr. in-f°. Prix : 40 fr. 


Recueil d’estampes relatives à l’ornementa- 


tion des appartements aux xvi°, xvII* et 
xvil® siècles, publiées sous la direction et 
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avec un texte explicatif de M. H. Destail- 
leur, architecte du gouvernement, gravées 
en fac-simile par MM. Pfnor, Carresse et 
Riester, d’aprés les compositions d’Androuet 
du Cerceau, Le Pautre, Berain, Daniel 
Marot, Meissonier, Lalonde, Salembier, etc. 
Tome I, composé de 72 planches in-f°, avec 
un texte imprimé par Louis Perrin. Paris, 
Rapilly, 1866; in-fo. Prix : 75 fr. 

Le 2e volume, en cours de publication, se com- 

posera, comme le ler, de 72 planches. 

Etade sur les eaux-fortes de M. Octave de Ro- 
chebrune, par Charles Marionneau. Nantes, 
Forest et Grimaux , 1865; in-8 de 24 pages. 

Extrait, tiré 4 100 exemplaires, de la Revue de 
Bretagne et de Vendée, août 1865. 


Sur le Beethoven de M. A. de Lemud, par 
Em. Michel. Metz, Blanc, 1865; in-8 de 
18 pages. 

Extrait des Mémoires de l’Académie impériale de 
Metz. 

Histoire de la caricature moderne, par Champ- 
fleury. Paris, Dentu, 1865; in-18 de xx et 
319 pages, avec de nombreux bois dans le 
texte. Prix : 4 fr. 


Voir dans la Chronique des arts,du mois de mars 
1866, page 70, un article de M. Ph. Burty. 


VII. — ARCHEOLOGIE. 


Antiquité. — Moyen Age. 
Renaissance. — Temps modernes. 
Monographies provinciales. 
Céramique — Mobilier. — Tapisserie. 
Costumes. — Livres, etc. 


Les Divinités égyptiennes, leur origine, leur 
culte et son expansion dans le monde à pro- 
pos de la Collection archéologique de feu 
le docteur Ernest Godard, par Ollivier Beau- 
regard. Paris, Librairieinternationale, 1866; 
in-8 de xvi et 610 pages. 

Monuments de Tébessa. Étude archéologique, 
par M. Aurès, ingénieur des ponts et chaus- 
sées. Nimes, Clavel-Ballivet, 1866; in-8 de 
12 pages. 

Extrait des Mémoires de l’Académie du Gard. 


L'Étrurie et les Étrusques de M. Noel Desver- 
gers. Articles par M. Beulé de l’Académie 
des inscriptions et belles-lettres. Paris, Di- 
dot, 1865; in-4 de 51 pages. 

Extrait du Journal des Savants, novembre 1864, 
janvier et mars 1865. 


Almanach de Varchéologue francais, par les 


membres de la Société francaise d’archéolo- 
gie. 2° année, 1866. Caen, Le Blanc-Hardel ; 
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Paris, Béchet, 1865; in-16 de 108 pages avec 
vignettes. 


Ancien mobilier de la cathédrale d’Angers, 
par V. Godard-Faultrier. Angers, Lachèse, 
1866; in-8 de 42 pages. 

Extrait du Répertoire archéologique de l’Anjou, 
1865. 

Notice sur le chateau de Blois, par M. L. de 
La Saussaye, membre de l’Institut. Blois, 
Lecesne, 4865 ; in-18 de 96 pages, avec 8 vi- 
gnettes. 


Répertoire archéologique des cantons de Co- 
lombey et Toul, Sud, par M. E. Olry, insti- 
tuteur. Nancy, Lepage, 1865; in-8 de 56 
pages. 

Description du chateau de Pierrefonds, par 
M. Viollet-le-Duc, architecte du gouverne- 
ment. 4° édit., entièrement refondue. Paris, 
Morel, 1866; in-8 de 48 pages. 


Notices archéologiques sur des monuments his- 
toriques du 1° au xvu° siècle, trouvés dans 
le sol de Rouen, par J. Thaurin. Rouen, 
Briére et fils, 1865; in-8 de 32 pages. 


Voyage au mont Saint-Michel. Description his- 
torique et monumentale tirée de divers ou- 
vrages et manuscrits, illustrée, d’après les 
dessins de Edmond Lanon, de 6 photogra- 
phies. Rouen, Caginard, 1866; in-12 de 47 
pages. 

Notice historique et archéologique de Sainte- 
Foi de Morlaas et les monuments gallo- 
romain, roman, gothique, de Taron (Basses- 
Pyrénées), par M. l’abbé L. P. Laplace, curé 
de Bassillon. Pau, Vignancour, 1865; in-16 
de 85 pages, avec plan. 


Notice sur Vetheuil et son église, monument 
historique, par l’abbé Amaury. 2° édition. 
Mantes, Hibout, 1866; in-8 de 38 pages, avec 
4 planches. 


Les Armoiries des corporations d’arts et mé- 
tiers d’Evreux et des villes et pays d’alentour, 
publiés par Raymond Bordeaux. Eyreux, 
Herissey, 1866; in-32 de 52 pages, avec 24 
planches. 


Histoire des arts industriels au moyen âge et 
à l’époque de la Renaissance, par Jules La- 
barte. Tome III. Paris, A. Morel, décembre 
1865; in-8 de 722 pages. 

Les deux premiers volumes et l'atlas ont été an- 
noncés dans la Gazette, tome XVII, page 565. 
Voir tome XIX, deux articles de M. Alfred 
Darcel, pages 120-134, 248-271, et une Note 


de la Chronique des arts, du 11 mars 1866, 
page 79. 
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Histoire des poteries, faiences et porcelaines, 
par M. J. Marryat. Ouvrage traduit de l’an- 
glais sur la 2° édition, et accompagné de 
notes et additions, par MM. le comte d’Ar- 
maillé et Salvetat, avec une préface de 
M. Riocreux, conservateur des collections 
céramiques de la manufacture impériale de 
Sèvres. Paris, Ve J. Renouard, 1866; 2 vol. 
in-8. 


Documents relatifs aux anciennes faiences 
lyonnaises, par F. Rolle. Lyon, Vingtrinier, 
1865; in-8 de 32 pages. 


Documents sur les fabriques de faiences de 
Rouen, recueillies par Haillet de Couronne 
et publiés par Léopold Delisle, membre de 
l’Institut. Valognes, Martin, 1865: in-8 de 1x 
et 85 pages. 


Conseils pour l’entretien, la décoration et l’a- 
meublement des églises. Extrait des Prin- 
cipes d’archéologie pratique de M. Raymond 
Bordeaux, docteur en droit. La Rochelle, 
Drouineau, 1866; in-8 de 1v et 77 pages. 

Principes d’archéologie pratique, appliqués a 
l'entretien, la décoration et l’ameublement 
artistique des églises,.... par M. Raymond 
Bordeaux, docteur en droit, etc. Caen. Har- 
del; Paris, Dumoulin, 1852; in-8 de 4 feuillets 
non chiffrés et 288 pages, avec des bois dans 
le texte. 

Quelques mots sur les conditions et l’appré- 
ciation de la peinture sur verre, à propos des 
vitraux de Notre-Dame de Mamers, par L. 
Charles. Mamers, Fleury, 1866 ; in-8 de 8 pag. 


Description d’une verrière posée à Saint-Ma- 
clou de Bar-sur-Aube, par l’abbé A. Garnier. 
Bar-sur-Aube, M"* Jardeaux-Rey, 1865; in-8 
de 16 pages. 

Le Vitrail de Saint-Louis, peint par M. Clau- 
dius Lavergne, à Notre-Dame de Senlis. 
Etude descriptive et critique par M. Guérin. 
Senlis, Duriez, 1865; in-8 de 32 pages. 

Du costume monastique antérieurement au 
xt siècle. Lettre à un peintre @histoire, 
par Dom Paul Piolin, Bénédictin de la con- 
grégation de France. Arras et Paris, Putois- 
Cretté, 1865 ; in-fol. de 20 pages. 

Extrait de la Revue de l’art chrétien. 


Etude sur la chasuble de saint Regnobert, évé- 
que de Bayeux au x1° siècle, par M. l’abbé 
L. Tapin. Arras, Rousseau-Leroy; Paris, 
Putois-Cretté, 1865; in-8 de 66 pages. 

Extrait de la Revue de l’art chrétien. 


Quel nom lor émaillé a-t-il reçu des Grecs 
dans une haute antiquité? Réponse au Mé- 
moire de M. de Lasteyrie, ayant pour titre : 
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VElectrum des anciens est-il de l'émail ? 
Dissertation sous forme de réponse à M. Ju- 
les Labarte, Paris 1857; extraite des 3 vol. 
de l'Histoire des arts industriels au moyen 
âge et à l’époque de la Renaissance, par 
M. Jules Labarte. Paris, A. Morel, 1866; 
in-4 de 36 pages. 
Extrait de I’ Histoire des arts industriels. Voir la 
Chronique des arts, du 11 mars 1866, page 79. 


Emailleurs limousins: Couly Noylier; par Mau- 
rice Ardant, archiviste de la Haute-Vienne. 
Angouléme, Nadaux, 1866; in-8 de 20 pages. 

Voir dans la Chronique des arts, du 21 janvier 
1866, page 22, un article de M. Alfred Darcel. 


Notice sur un jeu de cartes inédit du temps 
de Louis XII, par M. Harold de Fontenay, 
archiviste-paléographe. Paris, 1866; in-8 de 
23 pages. 

Extrait de la Bibliothèque de l’École des Chartes, 
6e série, tome II. 

Paroissien de la Renaissance. Ornementation 
de Ed. Moreau. Dessin sur pierre de Ch. 
Walter. Texte de A. Drion. Paris, Gruel- 
Engelmann, 1865; in-16 de 362 pages. 


Collection de plombs historiés trouvés dans la 
Seine, et recueillis par Arthur Forgeais, 
fondateur-président de la Société de sphra- 
gistique. 5° série numismatique populaire. 
Paris, Aubry, 1866; in-8 de 259 pages, avec 
vignettes. 

Pour les séries précédentes, voir les Tables de 


la Gazelle et tomes XVII, pages 429-444, 
XVIII, page 575. 


VIII —- NUMISMATIQUE. 
Sigillographie. 


L'Art gaulois, ou les Gaulois d’après leurs 
médailles, par M. Eugène Hucher, directeur 
du Musée archéologique du Mans, etc. 1°, 
9e et 3° livraison. Le Mans, Monnoyer; Pa- 
ris, A. Morel, 1865 ; 30 planches in-4. 

Il aura 10 livraisons de 10 planches chacune. 
Prix : 20 fr. l'ouvrage complet. 


Les Collections numismatiques de Luxeuil, 
par M. J. J. T. Boisselet. Besauçon, Jacquin, 
1865; in-8 de 26 pages. 


Extrait des Annales franc-comtoises, juillet 1865. 


Numismatique de la Lorraine allemande, par 
M. Louis Benoît. Nancy, Lepage, 1865; in-8 
de 26 pages, avec planches. 

Médailles et jetons des numismates décrits 
par Anthony Durand. Genève, 1865; in-4, 
avec planches. 
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Le Sceau des évêques de Noyon, communi- 
cation faite au Comité archéologique de 
Noyon, par Arthur de Marsy, archiviste pa- 
léographe. Noyon et Paris, Dumoulin, 1865; 
in-8 de 12 pages. 

Sigillographie de la ville d'Arras et de la cité, 
comprenant 34 planches avec Catalogue ana- 
lytique, précédés d’un Essai sur les sceaux 
de la commune, par A. Guesnon, professeur 
au lycée impérial de Rennes. Arras, Topino; 
Paris, Durand, 1865 ; in-4 de xxx1x et 72 p. 

IX. — 


BIOGRAPHIES D’ARTISTES. 


Benvenuto Cellini, par A. de Lamartine. Paris, 

Lévy, 1865: gr. in-18 de 243 pag. Prix, 4 fr. 
Collection Michel Lévy. 

Un Artiste du yu* siècle. Eligius aurifaber, 
saint Eloi, patron des ouvriers en métaux, 
par A. de La Porte. Lille, Lefort; Paris, 
Mollie, 1866; in-8 de 142 pages, avec gray. 

Hippolyte Flandrin. Sa vie et son œuvre, étude 
par Claudio Jannet, Marseille, V° Olive, 
1866; in-8 de 46 pages. 

Notice sur la vie et sur les ouvrages de Jean- 
Charles Le Vasseur.... 


Voyez à la GRAVURE : Catalogue raisonné de 
l’œuvre gravé de Jean-Charles Le Vasseur... 


Monanteuil, dessinateur et peintre, par M. Léon 
de La Sicotière. Caen, Le Blanc-Hardel, 
1865; gr. in-8 de 34 pages 

Extrait du 3e volume de la Société des beaux-arts 
de Caen. 

Notice sur M. Théodore Nau, architecte dio- 
césain, président d'honneur de la Société 
archéologique de Nantes, membre de l’insti- 
tut des provinces, etc., par M. Émile Gau- 
tier, secrétaire général de la Société archéo- 
logique de Nantes. Nantes, Charpentier, 
1865; gr. in-8 de 30 pages. 

Tirée à 50 exemplaires. 
Extrait de la vie de F. Poilly, graveur... 
Voyez à la Gravure : Catalogue de l'œuvre de 
He Poiliy..s.… 

Institut impérial de France. Notice historique 
sur la vie et les travaux de M. Quatremère 
de Quincy, par M. Guigniaut, secrétaire 
perpétuel de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, lue dans la séance publique 
de cette académie le 5 août 1864. Paris, 
F. Didot, 1866; in-8 de 86 pages. 

Le tombeau de Watteau à Nogent-sur-Marne. 
Notice historique sur la vie et la mort d’An- 
toine Watteau, sur l’érection et l’inaugura- 
tion du monument élevé par souscription 
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en 1865, publié par les soins du conseil 
municipal [par M. Jules Cousin, bibliothé- 
caire à la bibliothèque de l’arsenal]. Nogent, 
Evecque, 1865; in-8 de 68 pages, avec 2 gr. 
Tiré à 300 exempl. sur papier vélin, 200 exempl. 
sur papier vergé fort, titre rouge, gravure 
avant la lettre, 50 exempl. sur grand papier 
de Hollande, titre rouge, gravure sur chine. 
Voir dans la Chronique des arts du 28 janvier 
1866, pages 31-32, un article de M. Philippe 
Burty. 


X. — PHOTOGRAPHIE. 


Annuaire photographique pour l’année 1866, 
par A. Davanne. 2° année. Paris, Gauthier- 
Villars, 1866; in-18 de 248 pages. Prix : 
Aire Tole: 

Archéologie et photographie. Notice lue à PA- 
cadémie de Mâcon, le 24 novembre 1859, 
par le docteur Loydreau, membre de la So- 
ciété d'histoire et d'archéologie de Chälons- 
sur-Saône. Beaune, Lambert, 1865 ; gr. in-8 
de 11 pages. 

Traité des insuccès en photographie, causes et 
remèdes, par V. Cordier, pharmacien-chi- 
miste. Paris, Leiber, 1866; in-18 de ur et 
57 pages. 

Encyclopedie photographique. 

Trattato generale di fotografia, contenente..., 
dal dottore van Monckhoven. Traduzione 
fatta per cura di Carlo Antonini. Milano, 
Brigola, 1866; gr. in-8, con 200 disegni nel 
testo. Lire 10. 

Note sur la planchette photographique de 
M. Auguste Chevalier, par M. C. Tronquoy, 
ingénieur civil. Paris, Bourdier, 1866; in-8 
de 8 pages. 

Impressions photographiques sur l’Angleterre, 
par M. de Capella, ingénieur en chef des 
ponts et chaussées. Le Mans, Monnoyer, 
1865; in-8 de 43 pages. 

Extrait du Bulletin de la Société d'agriculture, 
sciences et arts de la Sarthe, 


Études photographiques par Ildefonse Rous- 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


set, avec une Introduction. et des notes par 
Louis Jourdan. Paris, Giroux, 1865; in-4 
de 26 pages, avec 40 planches. 

Galeria de pinturas del real Museo de Madrid: 
4o Album de Murillo; 2° album de Velas- 
quez; 3° album de divers peintres espa- 
gnols; 4° album de Raphaël; 5°album du Ti- 
tien; 6° album de l’Écolcitalienne; 7° album 
des Écoles du Nord. Madrid, photographie de 
Laurent; Paris, Durand-Ruel, 1866: 152 pl. 
in-fol. 


XI. — PÉRIODIQUES NOUVEAUX. 


L'Album photographique universel, journal 
bijou, paraissant tous les dimanches. 1"€ an- 
née. 1'e livraison. 23 juillet 1865. Bordeaux, 
1865; in-16 de 12 pages. 

Un an, 18 francs. 

L'Art, journal hebdomadaire, paraissant ie 
jeudi. 1"€ année, n° 1, 2 novembre 1865. Pa- 
ris, Lemerre, 1865 ; in-fol. de 8 pages à 3 col. 

Paris, un an, 10 fr., départements, 12 fr. 


Lille artiste. Beaux-arts, arts industriels. 
4re année, n° 1, 1° janvier 1866. Lille, De- 
gano, 1866; in-4 de 4 pages à 4 colonnes. 

Parait le dimanche. Lille, un an 10 fr.; Paris et 
départements, 12 fr. 

Le Moniteur de l’archéologue et du collection- 
neur, paraissant le 10 et le 25 de chaque 
mois, 1"e année, n° 1, 10 février 1866. Tou- 
louse, Rives et Fages, 1866; in-4 de 8 pages 
à 2 colonnes. 

Un an, 6 fr. 50 cent. 


Revue archéologique du midi de la France, 
Recueil de notes, mémoires, documents re- : 
latifs aux monuments de l’histoire et des 
beaux-arts dans les pays de Langue d'Oc, 
paraissant par livraisons mensuelles illus- 
trées de nombreux dessins. {'° année. n° 1, 
Janvier 1866. Toulouse, Rives et Fages, 1866; 
in-4 de 24 pages à 2 colonnes. 

Une année, 15 et 16 francs. 
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